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^ Ce volume contient; 

• 

Éloge de du Marsais , par d’Alembert. • I 

Exposition d'une Méthode raisonnée pour 
apprendre la langue latine. 

Le Poème séculaire d‘ Horace, mis en versions 
iuterlinéaires. 

Remarques sur les articles LH et LUI des 
Mémoires de Trévoux , d_u, moi$ de mai 
1723. ■ ' ■ ' ^ 

Lettre à auteur de l’extrait inséré 

dans le Journal des Savans, du mois de 
janvier 1734» touchant /'Exposition d’une 
Méthode raisonnée pour apprendre la langue 
latine. , , > • 

Rêjlcxions sur la Méthode de M. Lefebvre de 
Saumur, et sur les Notes de IVI. Gaullj^er , 
professeur de quatrième au collège du 
Plessis- S O rbonne . 

Les véritables principes de la Grammaire , 
ou nouvelle Grammaire raisonnée , pour 
apprendre la langue latine. j 


Cet ouvrage se vend à Paris , chez PouGiN , 
Libraire-Imprimeur , rue des Saints-Pères , 
Faubourg Sl.-Gormain , n°. Gi. 

El chez Gide , Libraire , place St.-Sulpice , 
au Grand Balcon , n". 547 - 
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ERRATA DES SEPT VOLUMES. 

TOMEFREMIEK 

Fages. j 3 i , troisième ligne de la note , «ri o ruai tractienem , lise» 
vtiicrum tractationem. 
TOMEDEUXtÉME. 
i 5 , ligne a, 0 /ur, tlTeUus, lisez Ops et Tellus, 

TOME TROISIÈME. 

I ' 66, additions marginales, lisez MiTaru/uiee. 

67, première ligne, leliro, lisez Utero. 

164., dernière ligne de l'addition, aof^a, lisez 
3 ao, premicie ligne de- la note een'ffa, lisez 
33 g, ligue première, Carvutius , lisez Carvitius. ^ 

» TOME, 9 _ÜATRIÉME. 

l 5 , ligne 24, piiritaneis , lisez quiritanlis. 
a 2 , ligne 16 , pkeeoul , lisez pauul. 
ii 5 , lignes i 3 et n . préposition , Ihtt proposition. 

199 , ligne 8 , préposition , lisez proposition. 
a6i , ligne iq , Ju P. R. , lisez Je P. R. 
idm, ligne 18, </ a, lisez il y a. 

274, ligne 17 , Manlius , lisez Mmiiliui. 
iJem , ligne 22, Aston, lisez Astton. 

' 276 , ligne i 3 , Car.isil, lisez Caninii, 

sSS , ligne 4, Canisii , lisez Caninii. 

* 327 , ligne ÿ, préposition , lisez proposition. 

idem, ligne 27 , dissours, lisez discours. 

367 , ligne 10, espiration, lisez expiration. 

; 376 , ligne première , drnda/rj, lisez 

I TOMECINQ^UIÈME. 

, 14, ligne 3 o , corrélatifs, lisez corrélatives. 

64 , ligne i 5 , après parce , lisez que. 
i 38 , ligne 7 , preposi'ion , lisez proposition. 

139, ligne 24 , proposition, liiez préposition. 

141 , ligne 7 , se dit ou d'un nom , lisez se dit d’un nom. 

143 , ligne 8 , Valenge , lisez Vallanges. 

143 , ligne 28 , vis, lisez fis. 

222 , ligne T , ou , lisez on. 

227 , ligne 24 , encore, lisez encor. 

28a , lignes i 3 et 14, gloglou, lisez glouglou. 

' 342 , ligne 18 , lisez tXiyy^oe. 

, . 33 i, ligne g,, la honte d’ignorer te goût, lisez la honte 

d’ignorer , le goût , etc. 

^ TOMESEPTIÈME. ■' 

22 , ligne 4 , 0/<art«i, lisez 0/r«n«j. . 

19G, verà mente, lisez veramente. 

I 241 , ligne 26, CUment VII , lisez Clément yill. 

TABLE. 

33 o, au mot Chinois, lisez 378 au lieu de 278. 

337 , dernière ligne , IV. loS, 122 , lisen V, 108, 122. 

' 338 , ligne 21,23, lisez I. a 5 . 

' idem’, ligne 27 , IV. i 33 , lisez V. i 33 . 
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AVERTISSEMENT 

• De la première édition^ 

V A 

Je suis persuade, par des expériences 
réitérées, que la méthode la plus facile 
et la plus sûre pour comencer à apren- 
dre le latin , est de se servir d’abord 
d’une interprétation interlinéaire , où 
la construction soit toute faite , et où les 
mots sous-entendus soient supléés. J’es- 
père doner bientôt au public quelques- 
unes de ces traductions. " 

Mais , quand les* jeunes gens sont 
devenus capables de réflexion, on doit 
leur montrer les règles de la grammaire, 
et faire avec eux les ol)servations gram- ^ 
maticales qui sont nécessaires pour l’in- 
telligence du texte qu’on explique. C’est 
dans cette vue que j’ai composé une ' 

grammaire où j’ai rassemblé ces obser- 
vations. f / 

Je divise la grammaire en sept 
parties, c’est-à-dire, que je pense que 
les observations que l’on peut, faire sur 
les mots , en tant que signes de nos 
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pensées , peuvent être réduites sous 
sept articles , qui sont : 

i«. La conoissance de la proposi- 
tion et de la période, en tant qu’elles 
sont composées de mots dont les fer- , 
minalsons et l’arangement leur font si- 
gnilîer ce c|u’on a dessein qu’ils signi- 
tient : 

2«. L’orthographe. 

La prosodie , c’est -4-dire , là 
partie de la grammaire qui traite de 
la prononciation des mots , et^ de la 
quantité des syllabes. 

4 °. L’étymologie. 

5 ®. T.es prélimii^aires de la syntaxe 
j’apèle ainsi la partie cjui traite de la 
nature des mots et de leurs propriétés 
grannnaticales J c’est-à-dire , des nom- 
bres , des genres , des persones , des 
terjninaisons ; elle contient ce cju’on 
apèle les rudlmens. 

6°. T, a syntaxe. 

' 7"^. Entin , la conoissance des dl- 
férens sens dans lesquels un même 
mot est employé dans une même langue. 
La conoissance de ces diférens sens est 
nécessaire J pour avoir une véritable in- 
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telligence des mots, en ianNcjue signes' 
de nos pensées : ainsi j’ai cru qu’un 
. traité sur ce point aparteiioit à la gram- 
maire et qu’il ne faloit pas atendre que 
les enfans eussent passé sept ou huit ans 
dans l’étude du latin, ppur leur aprendre 
ce que c’est que le sens propre e^ le 
sens figuré , et ce qu’on entend par Slé- 
tapliore ou par Métonymie. 

On ne peut faire aucune queslion , 

. sur les mots qui ne puisse être ré- 
duite sousquelqu’un de ces sept articles. • 
Tel est le plan que je me suis fait, il 
y a long-temps , de la gramiiüaire. 

Mais, quoique ces diférentes parties 
soient liées entre elles , de telle sorte 
qu’en les réunissant toutes ensemble , 
elles forment un tout qu’on apèle Gram- " 
/nuire ; cependant chacune en particu- ' 
culier ne snpose nécessairement que les 
cpnoissances qu’on a aquises par l’usage 
de la vie. Il n’y a guère que les pré- 
liminaires ’ de la synta:<e qui^ doivent . • 
précéder nécessairement la syntaxe ; 
les auti-es parties peuvent aler assez 
indiférament l’une avant l’autre : ainsi 
cette partie de graminî^îre que je clone 
' ^ iij 
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aujourd’hm , ne suposanf pomflesantros . 
parties , et pouvant facilement y être 
ajoutée , doit être regardée corne un 
traité particulier sur les tropes et sur 
les diférens sens dans lesquels on peut 
prendi'e un même mot. 

JV\;us avons dés traités particidiers 
sur l’orthographe , sur la prosodie , ou 
quantité, sur la syntaxe, etc. : en voici 
un sim les trojies. 

Je rapéle quelquefois dans ce traité • 
certains points , en disant que j’en ai 
parlé plus au long ou dans la syntaxe , 
ou dans quelqu’autre partie de la gram- 
maire ; on doit me pardoner de ren- 
voyer ainsi à des ouvrages qui ne sont 
point encore imprimés , parce qu’en 
ces ocasions je ne dis rien qu’on ne 
puisse bien entendre sans avoir recours 
aux endroits que je rapèle, j’ai cru que 
puisque les autres jiarties suivront celle- 
ci, il y auroit plus d’ordre et de liai- 
son entre elles', c\ su poser pour quelque 
tems ce que j’espère qui arivera. 



De V auteur^ 


P EU de féms après que ce livre parut 
pour la première fois , je rencontrai par 
hazard un home riche qui sortoit d’imo ' 
maison pour entrer dans son carosse. 

, Je viens , me dit-il ei:h passant, d’en- 
tendre dire beaucoup de bien de votre 
Histoire des Tropes. Il crut que les 
Tropes étoient un peuple. Cette aven- 
ture me fit faire' réflexion à ce que 
bien d’autres persones m’avoient déjà 
dit , que le titre de ce livre n’étoit pas 
entendu de tout le 'monde 5 mais après 
y avoir bien pensé , j’ai vu qu’on en 
poiivoit dire autant d’un grand nombre . 
d’ouvrages auxquels lés auteurs ont 
conservé le nom propre de la science 
ou de l’art dont ils ont traité. 

D’ailleurs., le mot de Tropes n’est 
pas un terme que j’aie inventé , c’est 
un mot conu do toutes les persones qui 
ont fait le cours ordinaire des études , 



Vli| 

et les autres qui étudient les belles- 
lettres frauroises trouvent ce mot dans 
toutes nos rhétoriques. 

11 n’y a point de science ni d’art 
qui ne ^oit déjsigné par un nom par- 
ticulier , et qui n’ait des termes con- 
■ sacrés , inconiis aux persones à qui ces 
sciences et ces arts sont étrangers. Les 
termes servent à abréger, à mettre de 
l’ordre et de la précision , quand une 
fois ils sont expliqués et entendus. Seu-r 
lement la bienséance , et ce qu’on apèle 
Vapropos.^ exigent qu’on ne fasse usage 
de ces termes qu’avec des persones qui 
sont en état de les entendre , ou qi^i 
veulent s’en instruire , ou enfin , quand 
il s’agit de la doctrine à laquelle ils apar- 
tiènent. * • 

'.T’ai ajouté dans cette nouvelle édi- 
^ tion , l’explication des noms que les 
grammairiens donent aux autres figures- j 
l^^yt à celles qu’ils apèlent Jigures de 
dictions , dictionum jigurœ ^ qu’à celles 
qu’ils ngment figures de . pensées , 
giirœ sententiarum. 

Cète additionne sera pas inutile, du 
inoitis à une* sorte de persones ; et 





pour le- prouver , je' vais raconter en 
peu de mots ce qui y a doué lieu. 

J’âlai voir , il y a quelque tems, ur^ 
jeune home qui a bon esprit , et qui a 
a'quis avec Page assez de lumières et 
.d’expérience pour sentir qu’il lui seroit 
utile de revenir sur ses pas , et de re- 
lire les auteurs classiques. Les jeunes 
gens qui comencent leurs études , et 
qui en fournissent la carrière , n’ont 
2:>as encore assez de consistance , du 
nioiys comunément, pour être touchés 
des beautés des auteurs qu’on leur fait 
lire, ni même |Dour en saisir le sens. 
Il seroit à souhaiter que le goût des 
plaisirs et les ocupations de leur état 
leur laissassent le loisir d’imiter le jeune 
home dont je 'parle. 

‘ Je le trouvai sur Horace. Il avoit sur 
vSon bureau l’Horace de M. D^cier , 
celui du P. Sanadon , et celui des T'"a- 
Horurn avec les notes.de Jean Bon. 
fl en étoit à l’OdeO^lil. du Livre 
HorridcCternpestasi Horace au troisième 
vers mine luai'e , nunc ayluœ , fait ce 
dernier mot de trois syllabes sy-lu-æ. 
M. Dacier ne fait aucune remarque sur. 
ce vers J le P. Sanadon se contente de 



dire Horace a fait ici ce ' mot de 
trois syllabes y et que ce rdest pas la 
première fois que ce Poète l’a efnployé 
ainsi. Jean Bon ajoute qu’Horace a 
fait ce mot de ùojs syllabes par Dié- 
rèse , per Diœresin. Mais qifest - ce. i 
que faire un mot de, trois syllabes par I 
Diérèse? c’est ce que Jean Bon n’ex- 
plique pas , me dit ce jeune home» 

Y a-t-il là quelque .mystère ? Ne vous | 
6n dit -il pas assez, lui répliquai- je , 
quand il vous dit que le mot eÿ. ici 
de trois syllabes? Oui , me répondit-il, 1 
si le comentateur en demeuroit - là ; 
mais il ajoute que c’est par Die'rèse , > 

et voilà ce que je n’entends point. Dans ' 
un aulj-e endroit il dit que c’est par 
.Aphérèse , ailleurs par Èpenthèse^ etc. 

, Je voudrois bien , ajouta le jeune 
liome^, que puisque ces termes sont 
en usage chez les grammairiens, ils 
fussent expliqués dans quelque recueil i 
où je puisse avoir recoms au besoin. 

(^e fut ce qui me fit venir l'a pensée 
d’xijouter l’explication de ces termes à 
celle des Tropes. 

Corne les géomètres ont doné des 
;ioms particuliers aux diférentes sortes 
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d’angles, de •triangles et ' de figures 
géométriques , angle obtus, angle ad- 
jacent, angles verticaux:, triangle isoscèle, 
triangle oxygone , triangle scalène ^ 
triangle amblygone , etc. , de même les 
grammairiens ont doné des noms par- 
ticuliers aux divers cliangemens qui 
arivent aux lettres et aux syllabes des 
mots. Le mot ne paroît pas alors sous 
'sa forme ordinaire ; il j)rend , pour 
ain^dire , une nouvelle figure à laquelle 
les grammairiens douent un nom par- 
ticulier. J’ai cru qu’il ne seroit pas 
inutile d’expliquer ici ces diférentes 
figures , en faveur des jeunes gens , qui 
en trouvent souvent les noms dans leurs 
lectures , sans y trouver l’explication de 
ces noms. 

On me dira peut-être que je m’ar- 
rête ici quelrjiiéfois à des choses trop 
aisées et trop comunes. Mais les jeu- 
nes gens,' pour qiii principalement ce 
liyre a été fait, ne viènent pas dans 
le monde avec la conoissance des choses 
comunes , ils ont besoin de les aprendre, 
'et l’on doit les leur montrer .avec soin, 
si l’on veut les passer à la conoissance 



XlJ • 

de celles qui sont plus difîciles et plus 
élevées, parce* que celles-ci supcjsent 
nécessairement celles-là. C’est dans le 
discernement de la liaison , de la dé- 
pendance , de l’encliainement et de la 
subordination des conoissances , que 
consiste le talent du maître. 

D’autres, au contraire, trouveront 
que ce traité contient des réflexions 
qui sont au - dessus de la portée des 
jeunes gens, mais je les suplie d’oiJ^ 
server que je supose toujours que les 
jeunes gens ont des maiti-es. Mon 0I3- ^ 
jet est que les maîtres trouvent dans 
cet ouvrage les réflexions et les exemples i 
dont ils peuvent avoir besoin, si ce 
n’est pour eux-memes , au moins pour ' 
leurs élèves. C’est ensuite aux maîtres 
à régler l’usage de ces réflexions et 
de ces exemples , selon les lumières , 
les talens et la portée (le l’esprit de 
leurs disciples. C’est cèle conduite qui 
écarte les épines , qui done le goût 
' des lettres ; de’ là l’amour de la lec- 
ture , d’où naît nécessairement l’ins- 
truction , et l’instniction fait le borr • 
citoyen, quand un intérêt sordide et 
mal entendu n’y forme pas d’ojqposition. 
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De ràiitcur. 

\ 

«Te ne crois pas qu’il y ait de fautes typographiques 
dans cet ouvrage ^r l’attention des imprimeurs , ou 
s’il y en a , elles ne sont pas bien considérables. Cepen- 
dant , corne il n’v a poirit encore en France de manière, 
uniforme d’orthographier, je ne doute ^las que clia- 
Cuu , selon ses préjugés , ne trouve ici un grand » 
nombre de fautes. 

Mais , 1®. mon cher lecteur, avez-vous jamais mé- 
• dite sur l’orthographe? Si vous n’avez point fait de 
réilexions sérieuses sur celte partie de la grammaire; 
si vous n’avez; qu’une orthographe de hazard et d’ha- 
bitude , permettez - moi de vous prier do no point 
vous arèter à la manière dont ce livre est orthogra-' 
phié , vous vous j| acoutumerez insensiblement. 

2". Etes-vous partisan de ce qu’on apèle anciène 
, orthographe? Prenez donc la peine de mettre des 
lettres doubles qui ne se prononcent point , dans 
tous lesmots que vous trouverez écrits sans ces doubles 
lettres. Ainsi , quoique selon vos principes il faille 
avoir égard à l’étymologie en écrivant , et que tous 
nos anciens auteurs, tels que Villehardouin , plus 
proches des sources que nous, écrivissent home, de 
homo, per,''One de persona , hôneur de /lonor , doner 
de donarc , natnrèle de natuniLis , etc. cependant 
ajoutez une inalioine, et doublez les outres consones, 
malgré l’étymologie et la prononciation , et donez le 
' nom de novateurs à ceux qui suivent l’anciène pra- 
tique. 

Ils vous diront peut-être que les lettres sont des 
signes, que tout signe doit signifier quelque chose: 
qu’ainsi une lettre double qui ne marque ni l’étymo- 
logie , ni la prononciation d’un mot, est un signe qui 
aie signifie rien , n’importe : ajoutez - les toujours , 
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satisfaites tos yeux , Je ne veux rien qui vous blesse j 
et pourvu que vous vous cloniez la peine d’entrer dans 
le sens de mes paroles , vous pouvez faire tout ce qu’il 
vous plaira des signes qui servent à l’exprimer. 

Vous me direz peut-être que je me suis dcartê de 
l’usageprésent; maisje vous suplied’observer, i°. Qua 
je n’ai aucune manière d’écrire qui me soit particu- 
L'ère, et qui ne soit autorisée par l’exemple de plu- 
si<îurs auteurs de réputation. 

Le P. Bufier prétend meme que le grand nombre 
des auteurs suit aujourd’hui la noi^'êle orthographe , 
c’est-à-dire, qu’on npsuit plus ex*tement l’anciène. 
J‘ ai trouvé la nouvèle orthographe, dit-il, (Gramm. 
Frr.nç. pag. 388. ) dans plus des deux tiers des livres 
qui s’impriment depuis dix ans. Le P. Bufier nome 
les Auteurs de ces livres. Le P. Sanadon ajoute que 
depuis la suputàtion du P. Bufier le nombre des par- 
tisans de la nouvèle orthographe s’est beaucoup aug— 
nienlc et s’augmente encore tous les Jours. ( Poésies 
d’Horace. Préface, page xvii. ) Ainsi , mon cher 
lecteur, je conviens-que je m’éloigne de votre usage j 
mais , selon le P. Bufier et le P. Sanadon , je me con- 
forme à l’usage le plus suivi. 

5^. Etes-vous partisan delà nouvèle orthographe.^ 
Vous trouverez ici à réformer. 

Le parti de l’anciène orthographe et celyi de la 
nouvèle se subdivisent en bien des hnjnches: de quel- 
que côté que vous soyez , retranchez ou ajoutez toutes 
les lettres qu’il vous plaira , et ne me condânez qu’ajirtïs 
que vous aurez vu mes raisons dans mon Traité de 
l’orthographe. 
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AVIS 

DES Éditeurs. 

• « 

T iES écrits de diiMarsais étoient épars, ^ 
quelques - uns ne se trouvoient plus , 
même dans les bibliothèques publiques, 
d’autres étoient entièrement ignorés ; 
nous les avons recueillis tous avec soin , 
et nous les odrons aux amis de la phi- 
losophie et des lettres. 

Notre collection forme sept volumes. 

Le premier renferme V Exposition I«*. tome, 
d'une Méthode raisonnée pour 
prendre la langue latine ^ des re- 
marques sur cette exposition , et les 
2>éritahles principes de la grammaire. 

On sait combien V Exposition de la 
JMétitode raisonnée trouva de contra- 
dicteurs. Tous les hommes qui tenoient 


(i) Exposition d’une méthode raisonnée, etc; , 1722, 
Paris, Gancau, Quillau et Desaint , libraires. En 
s'jop, Forget, libraire, a fait. paroUre une nouvelle 
ëditipn de' cet ouvrage. 

'l'orne /. ' a 
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aux abus infroduits dans les colleges , 
ne manquèrent pas de soulever les 
esprits médiocres contre le nouveau 
système de du Marsais. Les auteurs du 
Journal de Verdun eurent seuls le cou- 
rage ( 1 } de le défendre ; mais le P. Bru- 
moy (2) et l’auteur du Journal des Sa- 
vans ( 3 ) prirent parti pour les anciennes 
méthodes. I^es antagonistes de du Mar- 
sais a voient écrit en pédans , du Marsais 
répondit en philosophe. On lui avoit 
opposé des préjugés , il opposa des rai- 
soiinemens solides. Ah ! rendons grâce 
à ses adversaires ! lueurs attaques pro- 
duisirent deux répliques excellentes , 
l’une sous ce titre : Remarques sur les 
afticles LII et LUI des Mémoii'es de 
Trévoux , du mois de Mai 1723, au 
sujet des Tiiéthodes en général , et de | 
V Exposition de , 1 a Méthode raison- 
née pour apprendre la langue latine, j 
I/aütre est une lettre sur le mêm#su- 
jet , adressée à l’auteur du Journal des ' 


(i) Janvier 1723, pag. 266127. 

'(2) 'Mémoires de 'Frévoux , du mois de inai 1723, 
(3) Année 1724, pages 44 ~ 48 # édition in- 4 °. 


I 
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DES EDITEURS. llj 

Savans. Toutes deux procurèrent c\ du 
Marsais' l’occasion de mettre son sys- 
tème dans un plus grand jour , et do 
porter un nouveau coup aux stupides 
apologistes de l’éducation des collèges. 
Il sortit vaincjueur de cette lutte scan- 
daleuse ; mais on tâcha, dans la suite, de 
le troubler au milieu de son triomphe. 
Un certain M. Gaullyer (i) qui- so 
croyoit grammairien / parce qu’il *étoit 
auteur de quatre ou cinq grammaires, 
fît paroître des notes sur la méthode de 
JVI. Lefebvre dé Sauiniu’, et traita de 
charlatans les défenseiu’s du système 
des versions interlinéaires. Du Marsais 
daigna répliquer (2). Sa critique des 
notes du professeur est un chef-d’œuvre 
de goût et d’ironie. Gaullyer fut dédom- 

(1) Ce M. Gaullyer est auteur de plus de vingt 
ouvrages que l'on ne connolt pas. Voici les titres dç 
deux ou trois : Règles pour la langue latine et frun— 
çoise , divisées en cinq parties , à l'usage des côllégbs 
de l'université , etc. Abrégé de la grammaire françoise, 
comprenant les déclinaisons et les ccfnjugaisons , etc. 
Jlcglcs de poétique , tirées d’ Aristote , d’Horace, etc. 
Que n’étuuioit-il, au lieu de composer tantde mauvais 
livres ! 

' (2) Réflexions sur la mifthodo de M. Lefebvre d« 

Saumur, et sûr les notes de M. Gaullyer, professeur 
de quatrième au collège du Plessis— Sorbonne, rojrez 
Rlcrcure de juin 1731, pag. 1498. . , 



JV -'AVIS 

ni.'gé par les éloges de quelques insti- 
tuleiirs ignorans ; dii Marsais obfiijt le 
■sidirage de tous les savans de l’Europe. 
Gaullyer composa depuis cinq ou six 
Méthodes nouvelles qui rendirent plus 
malheureux encore , les enfans con- 
damnés à les apprendre ; du Marsais 
attendit paisiblement l’etlet des rcr/- 
tables principes de la grammaire. 

Cétte grammaire , qui complète le 
premier volume, n’est qu’un commen- 
taire de V Exposition de la Méthode 
Taisonnée. Les maîtres attachés aux 
écoles centrales ne sauroient trop la 
relire ; ils ne sauroient trop relire éga- 
lement les dissertations qui la précè- 
dent. Quelle clarlé'dans les définitions ! 
•Avec quel art du Marsais vous conduit 
peu à peu au but, qu’il désme vous faire 
atteindre ! C’est en' vain que l’on tente- 
roit dé renverser l’édilice consiruit par 
ce grand honmie; Le jeune Ilemilly, le 
président de Maisons et ?»;ÎM. de Biuif- 
fremont viendront sans cesse confondre 
l’ignorance (i) ,et ils ne 'sont pas les i 

■ (i) r'oj'ez l’Elô^e de du Marsnis, par d’Alcinbcrt^ ! 
et la page 17a du tome I de ces ocayres.’ 


Digitized by Gooÿli’ 



DES ÉDITEURS. V 

seuls en éfat de garantir la bonté de la 
méthode nouvelle : plusieurs maîtres 
se sont félicités d’en avoir adopté les 
principes. Qu’importent donc les dé- 
clamations puériles de quelques gram- 
mairiens subalternes? Qu’importent les 
diatribes d’un Gaullyer qui , malgré 
d’immenses compilations , n’a pu par- 
-venir à faire passer une seule de ses 
productions à la postérité? Qu’importent 
et les injures grossières d’un Delau- 
nay (i) , et la critique peu raisonnée 
de M. le Roi (2), professeur émérite de 
l’université de Paris ? Nous ne voyons 
dans leurs froids discours que l’envie 
-de nuire ou de propager des maximes 
favorables à la paresse, et à la médio- 
crité : mais , certes , tous ces défenseurs 
sublimes de l’éducation des collèges ne 


(0 Auteur d’une nouvelle méthode pour apprendre 
la langue latine , en 4 vol. Selon lui , du Marsais 

n’est que le copiste d’un copiste , enfuiun harbouillcur^ 
Vous trouverez une fort bonne critique de cette nou- 
velle méthode, tome V, p. 244 ^ année littéraire i75(j, 
et tom. Y , pag. 164 du môme journal, ann. lySc). 

(a) Voyez la lettre d’un professeur émérite de ruiu- 

versité de Paris , en réponse au K. P. D. V , sur 

l’éducation publique, vol. in - 8 ®. de 542 pag. > im- 
primé à Bruxelles en 1777. 

a iij 
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détruiront jamais l’impression profonde 
qu’a dû laisser l’expérience de plusieurs 
savans recommandables. 

Nous ne parlerons point de Pluclie, 
dont le système n’a aucune affinité avec 
celui de du Marsais , quoi qu’en dise 
i’alîbé Fromant dans la préface du sup- 
plément à la grammaire de Port-Royal ; 
mais nous citerons avec confiance d’A- 
carq (i). Nous citerons avec la même 
confiance M. Goulier ( 2 ) , maître de 
pension à Versailles. 11 avoit suivi la 
route indiquée par l’université de Paris : 
il se laisse guider par du Marsais, change 
entièrement sa marche , et recueille le 
fruit de ses nouvelles études. 11 recon- 
noît dès ce moment l’insuffisance , le 
danger même des*anciennes méthodes; 
il en rédige une plus claire. Nous 
ne croyons pas qu’elle dispense d’en 
publier une autre ; mais du moins elle 


(1) Maître de pehsion à Paris ; il est auteur d’une 
grammaire française et de quelques articles insérés 
dans les feuilles de Fréron. 

(2) Auteur d’un ouvrage intitulé: Grammaire ta— 
tine, avec des dissertations sur la syntaxe , vol. in-8“- 
de près de 3 oo pages, Paris ,1775. 


Go< 


1 

D:— ■ 


DES ÉDITEURS. VÎ^ 

, à beaucoup d’égards , servir de 
modèle*. . • - 

£n 1 775 , M. Carpentier ( 1 ) , maître- 
ès-arts de l’université de Paris , et pro- 
fesseur de géographie et d’iiistoire* dé- 
clara hautement que la Méthode ele du 
!Marsais étoit la seule capable de pro- 
curer, en peu de temps , l’intelligence 
de la langue latine. M. Carpentier sni- 
voit les principes développés dans V Ex- 
position ; et il est démontré qu’en dix- 
huit mois il faisoit entendre les meilleurs 
auteurs latins à scs élèves. 

Condillac , cet interprête ’admirahle 
de la raison et du goût , Condillac fut 
chargé de l’éducation du prince de 
Parme. Il ne lui donna ni Tricot , ni 
tous les rudimens énigmatiques que l’on 
remet aujourd’hui même encore entre 
les mains des enfans. 1/ Exposition de 
la méthode raisonnée et les véritables 
principes furent les premiers guides 


(0 Voyez l’ouvrage intitul«? ; Nouveau plan d’édu- 
cation pour former des homn^s instruits et des ci- 
toyens utiles, auquel on a joint une dissertatioifsur 
l'étude des langues qu’on y doit admettre; brochure 
in-8°. de i54 pag. , i 77 Ü. 
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du prince de Parme quand il apprit la 

langue latine. 

L’on nous rappèlera peut-être le ju- 
gement de plusieurs grammairiens ac- 
crédftés qui ne partagent pas notre opi- 
nion ; l’on nous rappèlera sur-tout Va- 
nières (i) ou Beauijée. Mais Vanières , 
en condamnant la forme sous laquelle 
du Marsais offre sa double version , 
n’en donne pas une plus utile dans 
sa traduction faite mot à mot et phrase 
à phrase ; au contraire , il laisse même 
moins de facilité à ceux qui veulent com- 
parer le texte avec la version , et d’ail- 
leurs il néglige les ellipses, qu’il est essen- 
tiel d’exprimer pour amener les enfans 
à la connoissance de l’analogie. Quant à 
Bcauzée , il n’est pas en opposition 
avec du Marsais, autant qu’on pourroit 
bien le croire. Du Marsais veut que Ton 
commence par la routine , et Beauzée 
prétend que les explications non rai- 
sonnées des phrases ne servent qu’à 


(i) Voyez l’ouvrage intitul(?: Second discours sur 
l'éducation , dans le<|uel on expust tout le vicieux de 
l’institulioii Acholastiquc elle moyen d’y remédier} ' 
Inochure ip-b". de iiü pag. , Vaiii» , 1765.' 
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aliafardir l’esprit. Beaiizée cependant ne 
désapprouve pas (i) que l’on cherche 
à mettre dans la tète des enfans bon 
nombre de mots latins ; il désire seu- 
lement .que ce soit par une simple no- 
menclature , telle à peu près qu’est l’m- 
diculus universalis du P. Pomey. Beau- 
zée auroit dû sentir que cette nomen- 
clature estttfsez ennuyeuse , qu’elle peut 
•être bonne quand elle n’est qii’acces- 
soire , mais, non quand elle devient en 
quelque sorte la base de l’instruction : 
il auroit dû sentir que les élèves s’in- 
téressent plqtôt au sens d’mie phrase 
qu’à des mots isolés , et qffen tradui- 
sant une période , ils désirent plus na- 
turellement d’analyser les parties du 
discours , que lorsqu’ils apprennent des 
mots qui s’eflâcent aisément de leur mé- 
moire. IjQ systènie de du Marsais , 
comuie on le voit , reste encore une 
ft)is dans toute* son intégrité ; l’on a fait 
de vains efforts pour le détruire ; les 
tentatives que l’on pourra faire encore 

(i) Encjclopédie par ordre de matières: Gram- 
maire et littérature f ’uil'nÀe Méthode, p. 545^ a*'. co- 
loime. 
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' seront aussi impuissantes , et nous le 
■ disons sans craindre d’être accusés d’un 
entliousiasnie ridicule : les enfans aux- 
quels on enseignera la langue latine , 
conformément à V Exposition de la mé- 
thode raisonnée ^ seront de beauecAip 
supérieurs aux élèves que l’on rendra 
victimes des anciens usages. 

Tom. II. Du Marsais étoit tellement convaincii 
de la facilité que procuroient sa méthode,’ 
et particulièrement ses principes sur la 
consti’uction simple , qu’il avoit réduit 
dans cette construction un très -grand 
noml^re d’ouvrages latins^; eiTtr’autres 
1 toutes les comédies de T érence ( i ), l’Art ^ 

Poétique d’Horace (2) , et V Appendix 
du P. Jouvenci. Nous n’avons que VAp- 
pendix ( 5 ) qui forme le second volume 
dq notre collection. ' . 

Jja traduction de cet Appendix at- 
tira quelques reproches à du Marsais. 


(i) Voy. Tom. I. p. i 6 et 114 de ces œuvres. 

(a) Voy. Tom. III. p. 28'j de ces osuvres. 

( 5 ) Epitome de dûs et heroibits poelicis , etc. , 
Paris, 1731 , 10-4**. Le meme ouvrage a.< 5 té réiiupri— 
me en 1788 chez Mossy, imprimeur-libraire, à Mar— 
seiiie. 


«•n 
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Boindin ( i ) l’accusa de s’être moins 
emljarrassé de la pureté du style et de 
la justesse des remarques , que de la 
beauté des vignettes et du dessin des 
lettres grises. La critique de Boindin 
est un peu rigoureuse , mais il est im- 
possible de ne pas avouer qu’elle est 
juste. Nous croyons même que les maî- 
tres ne pourront se dispenser de la Lre 
aux enfans, avant de leur confier la ver- 
sion de du jVJarsais. 

Les ouvrages que nous avons par- Tom.ia 
courus jusqu’à présent suflisentpour don- 
ner aux élèves des notions préliminaires 
sur la proposition et même sur la pé- 
riode. Du Marsais devoit parler de 
l’orthographe , de la prosodie , de l’éty- 
mologie , des préliminaires de la syn- 
taxe , de la syntaxe elle-même , et enfin 
expliquer les différens sens dans lesquels 
un même' mot est employé dans une 
môme langue ; mais il n’a laissé qiie le 
Traité des Tropes. 

Cet ouvrage aujoiu-d’hui si célèbre 

— ♦- ^ — - 

. , N . 

(i) Toin. II. pag. àt$OEuvres de Boindin^ 
édition de 1753. > ‘ . 
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fut long-temps ignoré. Quand il parut 
pour la première fois en iy5o (i), 
l’auteur du journal de Verdun (2) et 
l’abbé Desfontaines s’en) pressèrent de 
l’annoncer et d’en recommander la lec- 
ture. Desfontaines néanmoins ne put 
s’empêcher de mettre Jjeaucoup d’ai- 
greur dans son annonce (5). S’il faut 
l’en croire, le traité des Tro})es ren- 
ferme un grand nombre de minuties. 
Quelles sont ces minuties, voilà ce que le 
journabste ne prend pas ii^ême la peine 
de nous dire, üoujet (4), assez mauvais 
compilateur, a copié Desfontaines dans 


(1) Des Tropes , çtc. , Taris , veuve Brocas, i vol. 
in-S**. lyît). Cet ouvrage a été souvent réimprimé ; 
mais souvent assez mal. Dans l’édition de Tuile, qui 
ap paru en 179Î, l’imprimeur a supprimé toutes les 
additions. 

(2) Voy. Journal de Verdun ^ avril 1751 , pages 
252-258. 

(5)« Malgré le grand nombrede minuties que ce livre 
» renferme, dit Desfontaines, il faut convenir que 
» les, personnes peu éclairées en peuvent tirer beau— 
J) coup d’ulilité ,*et que ceux qui ont le plus de savoir 
J) et de goût peùvent Ve parcourir avec quelque satis-’ 
» faction , et sans perdre tout-à-fait leur temps* L’au- 
» teur n’a donc point fort de destiner son ^vre pour 
J) les enfans et pour les njaîtres; ce qu'ily^Pe puéril 
» est pour les uns, et ce qu’il y a de savant est pour 
J) les autres ». Nouvelliste du Parnasse , t. I. p. i44* 
(4) ,Tom. I. p. G5-6*j). Bibliolh. fraiiç. 
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sa bibliothèque française, et peut-être 
cette critique amère et Pacharnemenf 
des instituteurs qui n’aimoient pas du 
Marsais, ont-ils contribué long-temps 
à l’insuccès (i) des Tropes. Formey fut 
outré de notre indifférence pour ce chef- 
d’œuvrp , il en publia une édition nou- 
velle en 1767 (2). . • ' ■ • 

Le journal des Savans (3) plus juste, 
à cette époque , qu’il, ne l’avoit été en 
1 724 , rendit un compte très-avantageux 
des Tropes, et Fréron, (4) dans cette 
circonstance , ne le céda pas au journal 
des Savqps. Depuis , il -a été si souvent 


(1) Insuccès est tiré d’un ouvrage qui a pour titre : 
T^otabulaire de nouveaux privatifs français , imités 
des tangues latine , italienne , etc. , par Charles 
PouGE^s. Ce livre devroit cire élémentaire; il nous 
ëpargneroit beaucoup de périphrases inutiles. Dès 
qu’on écrit, on éprouve à chaque instant le busoin de le 
consulter. Quand Ch, Pougens nous donnera-t-il le 
Dictionnaire étymologique qu'il vient d’annoncer en- 
core dans son Vivant ii'sj-ai sur les Antiquités du Nord? 

(2) For- la Préface. Formey nous assure qu’il eut 
beaucoup de peine à se procurer' un exemplaire de’ 
cet ouvrage, tant il étoit peu connu. 

( 3 ; En septembre 1757, pag. 609. 

(4) «Les Tropes, dit Fréron , livre trop ignoré , 
» livre qu’il faudreUqu« nous dussions à l’académie,' 
>1 ou qui auroit dû tout au moins mériter l’académie 
n à son auteur >>. Artnée littéraire, novembre tqSj , 
p.- 4 7o et suiv, . : - 
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qfiestion de cet ouvrage , que les gens 
fin monde ont voulu leconnoître. Enfin, 
ü jouit maintenant de la célébrité qu’il 
mérite , et il est difficile qu’il retombe 
jamais dans l’oubli , car il n’est pas un 
écrivain distingué qui n’en ait fait et qui 
n’en fasse encore tous les jour^ l’éloge 
le plus pompeux. 

Si le Traité des Tropes est connu 
de tout le monde, il n’en est pas de 
même des morceaux qui le suivent. 
La dissertation où du Marsais examine 
s’il faut écrire Jrançois ou français ; 
et la lettre dans laquelle il ^explique 
im passage de l’Art Poétique d’IIo- 
race (i), avoient un fort petit noni- 
bre de lecteurs , parce que l’une et l’au- 
tre n’étoient imprimées que dans des 
mercures de 1744 ^ 74 ^* 

d’autant plus satisfait de les trouver dans 
notre recueil , que presquô tous nos 
grammairiens. modernes pensent avoir 
fait un changement heureux dans l’or- 
thographe , quand ils français 


(0 Difficile est propriè communia dicere, 

Horace, Art poétique, vQrs 128. 
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au lieu d’écrire françois , et que les 
traducteurs d’Horace interprètent assez 
mal le pacage éclairci par du Marsais. 
De semblables écrits , contiés à la mé- 
moire , accoutumeroient bientôt les élè- 
ves à' raisonner ce que l’on nomme les 
parties du discours. C’étoit-là tout ce 
qu|exigeoit notre grammairien philoso- 
phe ; c’étoit pour cette raison qu’il s’at- 
tachoit continuellement à déiînir , parce 
qu’il avoit remarqué combien les défi- 
nitions ou vagues , ou. fausses , corrom- 
poient les meilleurs esprits. 

Aussi ne put -il pardonner à l’abbé 
Girardj qu’il estimoitd’ailleurs, certaines 
expressions des V'rais principes de la 
langue françoise (i). Gomme l’aiiteur 
de cette grammaire avoit laissé échap- 
per quelques phrases équivoques et con- 
traires à la décence , du Marsais feignit 
qu’une jeune personne , après avoir inu- 
tilement demandé l’explication de quel-' 
ques mots , s’adressoit enfin à l’auteur 


(i) Les vrais principes de la langue française ou la 
parole réduite en méthode, conformément aux lois do 
l’usage , en seize discours , par M. l’abbé Girard, 
l’aids, Lebreton, 1747 j a Vol. 



IV et Vf, 
tome. 
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lui-même. Celfe lettre , quoiqu’êcrite en 
1 747 et déposée depuis long-temps à la 
bibliolhèque nationale (i ) , -^l’avoif ja- 
mais été imprimée. C’est une décou- 
verte heureuse que nous avons faite , 
et nous devons nous féliciter de pou- 
voir la communiquer aux grammairiens, 
qui veulent bien encore s’intéresser aux 
progrès de notre langue. 

Le morceau sur V inversion et \q frag- 
ment sur les causes (le la parole^ étoient 
dans toutes les bibliothèques; nous ne 
pourrions dire en leur faveur que ce 
qui a été dit avant noiis; ainsi nous pas- 
sons au quatrième et au‘ cinquième vo- 
lume. ■ 

I.e quatrième volume et une partie 
du cinquième contiennent tous les ar- 
ticles que du Marsais a fournis à l’En- 
cyclopédie. L’éditeur de sa logique (lîwoxt 


■ (i) Nous sommes redevables de cette découverte au 
C. VAiypHAÉT , l’un des conservateurs de la' Uibliollié— 
que nationale et le bibliographe le plus instruit qui 
soit en France. Estimé , chéri des savans qui se plai- 
sent à le consulter, il acquiert chaque jour de nou- 
veaux droits à la reconnoissance publique par son 
zèle pour un établissement qu'il pourroit se borner à 
conserver et qu’il enrichit' des acquisitions les plus 
rares et les plus importantes. 

# ^ fait 
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fait de ces articles détachés une Méthode 
suivie , à laquelle il a donné le titre de 
Principes de Grammaire. Cette forme 
nous a semblé d’autant plus vicieuse , 
qu’elle contraint souvent de retrancher 
des phrases essentielles , et que d’ail- 
leurs elle ne laisse pas même la res- 
source de rédiger une grammaire com- 
plète. Aussi nous avons rétabli les 
articles tels qu’ils sont dans l’Encyclo- 
pédie. Quand on voudra savoir ce que 
du Marsais a écrit sur quelques points 
de la grammaire, on poiu'ra consulter 
la table raisonnée des matières. Trou- 
vera-t-on, par exemple, dans une Mé- 
thode moderne (i ), que de est la marque 
du génitif, on pourra chercher aussitôt 
le mot de:\a table renverra sur-le-champ 
à la page 1 8 1 du tome IV. Alors on ap- 
prendra que la préposition de est em- 
ployée à la qualification et à la déter- 
mination , c’est-à-dire, qu’elle sert à 
mettre en rapport le mot qui qualifie 
avec celui qui est qualifié j mais 'qu’il 



{i) y ojr. p. 5 et 4 du Précis de la langue française, 
par Blandin, ' 

Tome /. b 
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n’y a ni cas ni déclinaisons dans notl*ô 
langue , et par conséquent point de gé- 
nitif. Ün grammairien prétendra -t- il 
a des cas dans toutes les langues, 
et que c’est une erreur de croire qu’il 
n’y en a pas dans les noms françois ( i ), 
recourez encore à votre table des ma- . 
tières ; vous verrez combien de fois du 
Marsais a résolu cette question ; vous 
verrez avec quelle force il s’élève contre 
l’abus que l’on fait à chaque instant de ' 
ce mot , soit dans le monde , soit même 
dans nos écoles. 

Nous avons souvent entendu répéter 
que la manière dont du Marsais avoit 
traité les questions grammaticales étoit 
trop métaphysique , et ne convenoit pas 
à la classe vulgaire des lecteurs. Quelle 
fausse idée ! Ce sont les rudirhens de 
tous nos routiniers qui sont inintelli- 
gibles ; ce sont ces mêmes rudimens qui 
épaississent encore les ténèbres dont l’en- 


. (l) Il T A DES CAS DANS TOUTES LES LANGUES , et 

c'est une erreur de croire qu’il n'y en a point dans 
les noms françois. Dissertation philosophique , etc., 

? ar J. B. Bertrand , maître de pensioa à Faris» 
aris } broch, in-8**. de 64 pages. 1797. 
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nce est environnée : mais du Marsais 
;t toujours clair , toujours instructif , 
■ujours à la portée des élèves. Quand 
1 retient une fois ses définitions , on, 
5t sûr de ne jamais les oublier ; il y a 
Lus , sa méthode est si parfaite qu’elle 
md excellent dialecticien , sans laisser 
percevoir qu’on apprend la dialectique, 
renez un enfant de douze ou treize ans, 
sez-lui les ouvrages de du Marsais ; si 
oiis le voulez même, lisez -lui les ar- 
cles imprimés dans l’Encyclopédie 
t nous ne craignons pas d’avancer qu’il 
3s entendra plus facilement que Res- 
aut. Domergue et Sicard ont suivi les 
>rincipes de du Marsais ; allez entendre 
eurs élèves ; allez entendre ensuite les 
jlèves des maîtres qui se conforment re- 
igieusement aux anciennes Méthodes , 
it vous viendrez nous dire, avec impar- 
ialité , quelle différence il y a entre les 
snfans que les uns et les autres auront 
formés. Dans l’école de Domergue (i), 


(i) /ro^-ez l’ouvrage intitulé: Grammaire française 
simplifiée, élémentaire , par llrbain Domeugvb, an. 
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comme dans celle de Sicard ( i ) , vous 
trouverez non des enfans , mais des, 
hommes ; chez les derniers vous ne ren- 
contrerez que d’insipides automates qui 
balbut ieron t dès qu’ils n’auront plus leurs 
rudimens pour vous répondre, 

. Ici finit tout ce que du Marsais a écrit 
sur la grammaire, nous allions presque 
dire sur la logique ; car , dans ses ou- 
vrages, il .y a une telle affinité entre l’une 
et l’autre , que l’on a beaucoup de peine 
à les distinguer. So. Logique ^ qui parut 
en 1 769, et qui termine notre cinquième 
volume, ne paroît être que la récapitu- 
lation de ses idées grammaticales. 

Comme grammairien , du Marsais a 
mis à contribution Scaliger , Vossius , 
Priscien, Sanctius,MM. de Port-Royal, 
Dangeau, d’Olivet et Girard; mais per- 
sonne ne lui a contesté, jusqu’à présent, 
une supériorité marquée sur tous ses 
rivaux. Il étbit savant comme eux , et 
il avoit sur la plupart l’avantage , rnal- 
héureusement trop rare , d’allier la phi- 


(i) Voy. Journal des Ecoles normales ; toutes les 
)e|gous de grammaire. 
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>sophie aux connôissances les plus pro- 
indes. 

L’on ne sera donc pas étonné de voir 
Li’il ne s’est pas entièrement circonscrit 
ans le cercle de la grammaire. Il avoit 
ombattu les maîtres dangereux qui pré- 
arent à leurs élèves une enfance-conti- 
iielle ‘y il voulut combattre encore les 
y^rans qui , poùr perpétuer leur règne 
riminel , cherchent à perpétuer l’igno- 
ance et l’imposture. 

Du Marsais étoit un homme austère ; 
l n’aimoit ni l’abus que les rois et les 
;rands font toujours de leur autorité , 
li l’influence révoltante que les prêtres 
ixercent sur l’esprit de la foible mul- 
itude. Il avoit observé sur -tout que 
a religion catholique qui dominoit en 
.^rance , est contraire au bonheur et 
i l’éclat d’un empire ; qu’elle n’est 
'ondée que sur le- mensonge 5 qu’elle 
rouble le repos des nations , dégra- 
ie l’homme , le rend égoïste , divise 
les citoyens ; qu’elle anéantit des pas- 
sions utiles , et même qu’elle est des- 
tructive de la morale. Il ne balança 
donc point à l’attaquer dans plusieurs 

b îij 

A 

l 


Digitized by Google 



XXlj AVIS' 

écrits , et le premier de ce genre qu’il 
laissa paroître fut le Philosophe (i). 

Quelle pureté de principes dans cet 
ouvrage ! L’honneur , la probité , 
voilà l’unique religion du héros de du 
Marsais. Celle - là n’est pas difficile à 
Comprendre ; il ne faut pas des biblio- 
thèques entières pour contenir les vo- 
lumes de ses apologistes. Dans vos 
écoles , essayez une fois de substituer 
le Philosophe à ce catéchisme corrup- 
teur que les prêtres ont imaginé pour 
avilir l’espèce humaine et la faire plier 
sous leur joug funeste : ajoutez au Phi- 
losophe les réflexions qui le précè- 
dent ( 2 ) , et nous vous garantissons 
que vous multiplierez le nombre des 
bons , des vrais citoyens (5). 


(1) Voyez les Nouvelles Libertés de penser } Ams- 
terdam, 1745, petit in- 12. 

(2) La Raison , petit traité qui commence le VP"”'. 
volume. 11 étoit imprimé dans un ouvrage intitulé : 
Recueil philosophique ou Mélange de pièces sur la 
religion et sur la morale, par différens auteurs} 
Amsterdam, 1770, 2 vol. petit in-12. 

( 5 ) Tant que les maîtres et les parens s’obstine- 
ront à faire apprendre aux enfans des catéchismes , 
des évangiles, des instructions chrétiennes et tant 
d’autres livres remplis de mensonges grossiers, l’igno- 
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Mais les préjugés qui saisissent l’hoin- 
le dès son berceau , permettront - ils 
mais d’adopter une doctrine aussi par- 
lite ? Non; non sans doute. Les fripons 
; les sots coalisés tcicheront toujours 
'en arrêter les effets salutaires. DuMar- 
lis n’étoit que trop pénétré de cette 
érité désolante ; il songea donc à dou- 
er plus d’étendue à son Philosophe , 
t lit Essai sur les préjugés (i). Depuis 
\ie l’auteur de Mélanie (iz) a descendu 
isqu’au rôle impie de dévot , il ne cesse 
i’affirnier que du Marsais n’a pas vomi 
^e pareils blasphèmes / mais ni le roi 
le Prusse qui s’est déshonoré (5) en 


ance et la perversité désoleront la terre. Que de sang , 
(ue de révolutions on nous épargneroit , si l’on cou— 
entoit à former les hommes a l’école de la 11 ai sort et 
lu Philosophe. 

(1) Cetouvrageaparu pourlapremièrefoisen 1769. 

(2) Voyez le journal intitijilé : la Quotidienne , 
1®. 583 , p. 3 , a"*", colonne, 24 floréal an V , ou i 3 
nai 1797, V. s. 

( 3 ) Voyez OEuvres de Frédéric //,tom. II, p. i 85 - 
ii6. Le pamphlet intitulé: Examen de l’Essai sur les 
Préjugés. Frédéric , vous étiez roi;maisphilosophe! ... 
non. Le roi de Prusse, ccrivoit le respectable d’Aleni- 
bcrt à Voltaire, le roi de Prusse m’a envoyé son 
écrit contre VEssai sur les Préjugés. Je ne suis point 
étonné que ce prince n’ait point goûté l’ouvrage. J’uî 
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réfiifant V Essai sur les préjugés , ni 
l’abbé Bergier (i) qui s’est montré bien 
digne de sa profession criminelle , en 
imitant le roi de Prusse , ni Fréron (2) 
qui , en fait de religion , valoit assuré- 
ment un monarque et un prêtre , n’ont 
jamais tenté d’enlever à du Marsais une 
propriété qu’ils savoient lui appartenir 
légitimement. 

• Tom. VII. Du Marsais avoit laissé plusieurs pro- 
ductions au moins aussi philosophiques 


lu sa rt'futalîon ; elle m’a paru bien longue , bien 
monotone , etc. etc. Je vois que vous en avez porté 
à peu près le même jugement. OEuvres de F oliaire , 
tom. XC , p. 5 o 5 , édition de Beaumarchais. 

, (i) Voyez Examen du Matérialisme ou Réfutation 
du Sj'sléme de la nature , par M. l’abbé Bergier , 
doçlcur en théologie et chanoine de l’église de Paris; 
3 vol. in-i2. Cette réfutation fut composée par ordre 
de l’archevêque de Paris , qui , pour récompenser l’au- 
teur d’une aussi bonne œuvre, lui fit obtenir une pension 
de 1800 liv. Bergier étoit riche : du Marsais fut tou- 
jours aux prises avec la fortune. 

(2) Année littéraire, 1776, ton^. I, p. 242, note. 
Tome VIII de la même feuille , le journaliste pro- 
digue beaucoup d’éloges M. , parce que dans 

une rapsodie, intitulée: Mémoires philosophiques , il a 
bien voulu tracer le portrait d’un jeune homme qui 
vole dès qu’il est devenu philosophe. On reconnoît , 
ajoute-t-il , on reconnoît dans tous les propos qu’il 
lui fait tenir, la doctrine et souvent jusqu’aux expres- 
sions du Livre de L'Esprit, dteY Essai sur les Préjugésm 
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ne la Raison et CEssai sur les pré- 
ipés. Analyse de La religion chré-^ 
lenne (i) , imprimée dans notre sep- 
ième voiiime , n^est qu’un fragment 
L’un ouvrage très -curieux , qui avoit 
)Our titre : Analyse (2) des quatre 
'cligions qui ont eu le plus de secta-^ 
eurs. 

Peut-être les anti-philosophes croi- 
’ont-ils pouvoir impunément déchirer 
ouïes les pages des derniers écrits que 
nous venons de citer, en transcrivant 
quelques lignes de V Exposition de la 
doctrine de L’église gallicane. Mais il 
y auroit de la inauvaise foi et de l’igno- 
rance à faire usage d’un titre aussi 
foible. Du Marsais n’avoit entrepris la 
défense des libertés de l’église galli- 
cane , qu’à la prière d’un magistrat : 
cette défense devoit paroître sous la 
garantie du ministère public ; c’étoit 


(i) Ce chef-d’œuvre de la raison a rëfut^ par 
Nonote.tom. II et IV de son ennuyeux Dictionnaire 
de la Religion. Est-ce là réfuter ? 

(2'' Nous sommes munis de preuves qui démontrent 
lavéri;é de notre assertion. Que l’on conteste, et nous 
répondrons. 
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beaucoup gagner alors que d’obtenir 
d’un gouvernement jaloux le droit d’at- 
taquer le chef de l’église. En détruisant 
la puissance monstrueuse du chef, on 
concevoit l’espoir de détruire plus fa- 
cilement un jour la puissance du clergé; 
et du Marsais a dû saisir avec transport 
une occasion aussi favorable de servir 
la cause sacrée de la philosophie. Il l’a 
fait , et il l’a fait en ami de l’humanité. 
Les maximes politiques , semées dans 
V Exposition des libertés , sont toujours 
dirigées contre les gouvernans : il dis- 
tingue toujours leurs droits et leurs usur- 
pations. Qu’on examine avec impartia- 
lité les principes sévères de cet ouvrage , 
et l’on sera forcé d’avouer que l’écrivain 
qui osoit , à cette époque , imprimer des 
vérités aussi fortes , a bien pu marcher 
sur les traces des philosophes avec les- 
quels , au surplus , on n’ignore pas qu’il 
étoit lié de l’amitié la plus étroite. 

D’après le coup-d’œil que nous avons 
jeté sur les écrits de du Marsais , on a 
dû voir que les Œuvres de ce grand - 
homme sont un cours presque complet 
de grammaire et de morale. Heureux 
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es enfans auxquels on confiera ce re- 
cueil intéressant ! Ils seront plutôt ins- 
ruits, plutôt heureux; et parvenus à un 
âge mur , ils formeront à leur tour des 
hommes qui feront la gloire et le bon- 
heur de leurs concitoyens. 


Paris, le i". fructidor an V. i8 août 1797. 

D’»»*. et M*»». 
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ÉLOGE 

DE DU MARS AI S, 

Par D’ALEMBERT. 

Extrait du tome VII de /’EncyclofÉdie.)^ 


• / 

_jA vie sédentaire et obscure de la 

)lupart des gens de lettres offre pour 
'ordinaire peu d’événeniens , sur-tout 
[uand leur fortime n’a pas répondu à co 
[u’ils avoient mérité par leurs travaux. 

du Marsais a été de ce nombre ; il a 
récu pauvre et presqu’ignoré dans le 
ein d’une patrie qu’il avoit instruite : le 
létail de sa vie n’occupera donc dans 
:et éloge que la moindre place, et nous 
lous attacherons principalement à l’a- 
lalyse raisonnée de ses ouvrages. Par-là 
lous acquitterons , autant qu’il est en 
lous , les obligations que l’Encyclopédie V 
ît les Lettres ont eues à ce philosophe ; ' '' 
lous devons d’autant plus d’honneur à 
»a mémoire , que le sort lui en a plus re-* 
fusé de §on vivant, et l’iiistoire de ses 
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écrits est le plus beau monument que 
nous puissions lui consaicrer. Celte his- 
toire remplira d’ailleurs le principal but 
que nous nous proposons dans nos 
Eloges , d’en faire un objet d’instruction 
pour nos lecteurs , et un recueil de mé- 
ïuoires sur l’état présent de la philoso- 
phie parmi nous. 

CÉSARCHESNEAU^sieurDUMARSAIS, 
avocat au Parlement de Paris , naquit à 
Marseille , le 17 juillet 1676. Il perdit 
son père au berceau , et resta entre les 
mains d’une mère qui laissa dépérir la 
fortune de ses enfans par un désintéres- 
sement romanesque , sentiment louable 
dans son principe , estimable peut-être 
dans un philosophe isolé, mais blâmable 
dans un chef de famille. Le jeune du 
Marsais étoit d’au tant plus à plaindre, 
qu’il avoit aussi perdu en très-bas âge , 
et peu après la mort de son père , deux 
oncles d’un mérite distingué*, dont l’un, 
Nicolas Chesneau , savant médecin , est 
auteur de quelques ouvrages (1). Ces 

i 

(1) Cos ouvrages sont, 1°. la Pharmacie théorique. 
Paris, Frédéric Léonard, 1679, donna 

en 1682 une seconde édition fort augmentée. 

oncles 
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des lui avoient laissé une bibliothèque 
)uibreuse etchoisie , qui , bientôt après 
Lir mort, fut vendue presqu’en entier à 
1 prix très-modique : l’enfant , qui 
avoit pas encore atteint sa septième 
niée , pleura Ix^aucoup de cette perte, 
cachoit tous les livres qu’il pou voit 
uistraire. L’excès de son aflliction en- 
igea sa mère à metti'e à part quelques 
ères rares, pour les lui réserver quand 
seroit en âge de les lire ; mais ces livres 
lêmes furent dissipés peu de temps 
près : il sembloit'que la fortune, après 
avoir privé de son bien, cherchât en- 
ore à lui ôter tous les moyens de s’ins- 
'uire. .. 

L’ardeur et le talent se fortifièrent en- 
li par les obstacles j ü lit ses études 


a°. Un Traité de Chimie h la suite de cette se— 
inde édition. •• 

5 °. Observationum Nicolai Chesneau ,■ Massilien— 
s, doctoris mcdici , lihri T. Paris, Léo— 

ard, 1672. 

4“. Discours et Abrégé des vertus et propriétés des 
aux de Barholafi en la comté d’ Armagnac. Bjrdeaux, 
379 , in-B". 

On a fait à Le;yde, en 1719, une nouvelle édition 
es ouvrages de Chesneau j mais on a oublié les deux 
remiers. 

Tome /. 


c 



XXxiv ÉLOGE 

avec siiccôs chez les pères de l’Oratoire - 
de Marseille : il entra niêine dans cette 
Congrégation , une de celles qui ont le 
mieux cultivé les Lettres , et la seule qui 
ait produit un philosophe célèbre , parce 
qu’(jn y est moins esclave que dans les 
autres, et moins obligé de penser comme 
ses supérieurs. Mais la liberté dont on y 
jouitn’étoit pas encore assez grande pour 
M. du Marsais. 11 en sortit donc bientôt, 
vint à Paris à l’àge de vingt-cinq ans, s’y 
mai'ia, et fut reçu avocat le lo janvier 
1 704 » 11 s’attacha à uil célèbre avocat au 
Conseil , sous lequel il commençoit à 
travailler avec succès. Des espérances 
trompeuses qu’on lui. donna, lui firent 
quitter cette profession. 11 se trouva sans 
état et sans bien, chargé de famille , et 
ce qui étoit encore plus triste pour lui, 
accablé de peines domestiqlies. L’hu- 
meur chagrine de sa femme , qui croyoit 
avoir acquis , par une conduite sage , le 
droit d’être insociable, fit repentir plu- 
sieurs fois notre philosophe d’avoir pris 
un engagement indissoluble; il regrette 
à cette occasion, dans un écrit de sa 
main , trouvé , après sa mort, parmi ses 


Digilized by Googl 



0 • < 

' DE DU MAB-SAIS. XXXV 
apiers, que notre religion, si attentive 
IX besoins de l’humanité , n’ait pas 
ermis le divoree aux particuliers j 
jinme elle l’a quelquefois permis aux 
rinces : il déplore la condition de 
homme, qui jeté sur la terre, au ha- 
ird , ignorant les malheurs , les pas- 
ons , et les dangers qui l’attendent , 
’acquiert- d’expérience que par ses 
lûtes, et meurt sans avoir eu le temps 
’en profiter. 

M. duMarsais aimantmieux se priver* 
U nécessaire que du repos, abandonna 
sa femme le peu qu’il avoit de bien , et 
>ar le conseil de ses amis, entra chez M. 

3 président de Maisons , pour veiller à. 
éducation de son fils : c’est le même que 
.1. de Voltaire a célébré dans plusieurs 
ndroits de ses Œuvres^ qui, dés l’àge de 
'ihgt^sept ans, fut reçu dans l’académie 
les sciences, et dont les connoissances 
•t les lumières faisoient déjà beaucoup 
l’honneur à son maitre, lorsqu’il fut en-' 
evé à la fleur de son âge. 

Ce fut dans cette maison , et à la prière 
lu père de son élève , que M. du Mar- 
ais conmlença son ouvrage sur lei Li-; 

G ij 
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bertés de l’Fglise Gallicane, qu’il acheva 
ensuite pour M. le duc de la Feuillade , 
nonnué parle roi à l’ambassade de Rome. 
11 étoit persuadé que tout françois doit 
connoitre les principes de cette impor- 
tante matière , généralement adoptés 
dans le premier âge du Christianisme, 
obscurcis depuis par l’ignorance et la 
superstition , et que l’église de France a- 
eu le bonheur de conserver presque 
seule. Mais cet objet qui nous intéresse 
de si près , est rarement bien connu de 
ceux même que leur devoir oblige dé, 
s’en occuper. Les savans écrits de MM. 
Pithou et Dupuy sur nos libertés, un 
peu rebutans par la forme, sont trop 
peu lus chez une nation qui compte 
pour rien le mérite d’instruire , quand 
il n’est pas accompagné d’agrément , et 
qui préfère l’ignorance de ses droits' à 
l’ennui de les apprendre. M. du Marsais, 
plein du désir d’être utile à ses concj-, 
toyens , entreprit de leur donner sur ce 
sujet un ouvrage précis et méthodique, 
assez intéressant par les détails pour 
attacher la paresse même j où la juris- 
prudence fût guidée par une philoso- 
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lie lumineuse, et appuyée d’une érii- 
tion choisie , répandue sobrement et 
lacée à propos. Tel fut le jilan qu’il se 
)riiia, et qu’il a exécuté avec succès ; si 
éanmoins dans le siècle où nous vivons, 
int de science et de logique est néces- 
iire pour prouver que le souverain 
’ontife peut se tromper comme un autre 
lomme; que le chef d’une religion do 
>aix et d’humilité ne peut dispenser ni 
es peuples de ce qu’ils doivejgy^ à leurs / 
ois, ni les rois de ce qu’ils doivent à 
eurs peuples ; que tout usage qui va au 
létriment de l’Etat, est injuste, quoique 
oléré ou même revêtu d’ime autorité 
ipparente ; que le pouvoir des souve- 
rains est indépendant des pasteurs ; que 
les ecclésiastiques enfin doivent donner 
aux autres citoyens l’exemple de la sou- 
mission aux loÿj. 

Le Traité de M. du Marsais, sous le 
titre â^Exposition de la.doctrine de l’é- 
glise Gallicane , par rapport aux pré- 
tentions de la cour de Ko?ne, est divisé 
en deux parties. L’auteur établit dans la 
première , les principes généraux sur 
lesquels sont fondées les deux piiis- 

c iij 
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sances, la spirituelle et la temporelle: 
dans la seconde il fait usage de ces prin- 
cipes pour fixer les bornes du pouvoir 
du pape , de l’église, et des évêques. Un 
petit nombre de maximes générales ap- 
puyées par la raison , par nos lois et par 
nos annales , et les coriséquences qui 
résultent de ces maximes, font toute la 
substance de l’ouvrage. 

Ceux qui croiront avoir besoin de re- ! 
courir à l’histoire ecclésiastique pour se 
prémunir contre l’infaillibilité que lés 
Ultramontains attribuent, sans la croire, 
aux souverains pontifes, peuvent lire les 
preuves de la viii“. maxime ; ils y ver.- 
ront S. Pierre repris par S. Paul , et re- 
connoissant qu’il s’étoit trompé ; le pape 
Eleuthère approuvant d’abord les pro- 
phéties desMontanistes, qu’il proscrivit 
bientôt après; Victor blâmé par S. Ire- 
née , pour avoir excommumé mal à 
propos les évêques d’Asie ; Libère sous- 
• crivant aux foniTules des Ariens ; Ho- 
norius anathématisé , comme Monothé- 
lite , au sixième concile généial , et ses 
écrits brûlés; Jean XXII , au xiv® siècle, 
condamné par la Sorbonne sur son opi- 
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nion de la vision béatifique, ef obligé 
de se rétracter; entin le grand nombre 
de contradictions qui se trouvent dans 
les décisions des papes, et l’aveu même 
que plusieurs ont fait de n’être pas in- 
faillibles, dans un temps où ils n’avoient 
point d’intérêt aie soutenir. Iæs laits qui 
peuvent servir à combattre des préten- 
tions d’un autre genre , sont recueillis 
dans cet ouvrage avec le'mênie choix et 
la même exactitude; On y lit c^ue Gré- 
goire VII , celui qui a le premier levé 
l’étendart de la rébellion contte les rois, 
se repentit en mourant de cette usurpa- 
tion , et en demanda pardon à son prince. 

' et à toute l’église; que Ferdinand, si 
mal à propos nommé le Pieux , et si di- 
gne du nom de traître, enleva la Navarre 
ii la France , sur une simple Isulle du 
pape Jules 11 ; que la cour Rome, si on 
en croit nos jurisconsultes , a évité pour 
cette raison, autant qu’elle l’a pù, de 
donner à nos rois le titre de rois de Na- 
varre; omission, au reste, peu impor- 
tante en elle-même , et que nos rois ont 
sans doute regardée comme indifférente ' 
à leur grandeur, le nom de rois de France 

c jv 
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étant le plus beau qu’ils puissent porter. 
Enliu M. du Marsais ajoute que les 
bulles do Sixte V et de Grégoire XIV, 
contre Henri IV, furent un des plus 
grands ol^stacles que trouva ce prince 
pour remonter sur le trône de ses pères. 
Il fait voir encore, ce qui n’est pas dif- 
ficile, que l’absolution ( réelle ou sup- 
posée) donnée à la nation francoi^e par 
le P tpe Zacharie , du serment de hdélité 
qu’elle avoit fut aux descendans de 
Clovis , ne dispensoit point la ration ' 
de ce seritient ; d’on il s’ensuit que la 
race de Hugues Capet a pû légitime- 
' ment recevoir de cette même nation, 
une couronne que la race de Charle- 
magne avoit enlevée aux héritiers légi- 
times. 

. Non seulement, ajoute l’auteur, les 
papes n’ont aucun pouvoir sur les em- 
pires, ils ne peuvent même, sans la per- 
mission des princes , rien recevoir des 
sujets, à quelque titre que ce puisse être.’ 
Jean XXII ayant entrepris de faire une 
levée d’argent sur notre clergé ,‘Gharles- 
le-Bel s’y opposa d’abord avec vigueur; 
ma^ ensuite le pa|)e lui ayant donné la 
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îme des églises pendant deux ans , le 
:)i, pour reconnoître cette condescen- 
ance par une autre , lui permit de le- 
er l’argent qu’il vouloit. Les Ghro— 
iqiies de St. Denis , citées par M. du 
/Jarsais , racontent cette convention 
vec la simplicité de ces temps-là : « Le 
roi , disent-elles , considérant , donnes- 
jti'en, je fen donnai^ octroya au pape 
■ de lever ». 

L’auteur prouve avec la même faci- 
ité , par le raisonnement et par l’histoire, 
es maximes qui ont rapport à la juris- 
liction ecclésiastique des évêques , et 
[ui font une partie si essentielle 4® nos 
ibertés. Selon l’aveu d’un des plus saints 
^ontifesde l’ancienne église, les évêques 
le tiennent pas leur autorité du pape , 
nais de Dieu même ; ils n’ont donc pas 
besoin de recourir au saint siège poiu* 
:ondamner des erreurs , ni , à plus forte 
raison ; pom des points de discipline. 
Ils ont droit de juger avant le pape et 
après le pape ; ce n’a été qu’à l’occasion 
de l’affaire de Jansénius, en 1 63o, qu’ils 
se sont adressés à Rome avant que de 
prononcer euK-mêraes. L’usage des ap- 
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pellations an pape n’a jamais été reçu 
en Orient , et ne l’a été que fort tard en 
Occident. L’évêqne de Rome n’ayant de 
jurisdiction immédiate que dans son dio- 
cèse , ne peut excommunier ni nos rois, 
ni leurs sujets , ni mettre le royaume en 
interdit. C’est par les empereurs, et non 
par d’autres , que les premiers conciles 
généraux ont été convoqués ; et le pape 
même n’y a pas toujours assisté , soit en 
personne , soit par ses légats. Ces con- 
ciles ont besoin d’être autorisés^ non par 
l’approbation du pape , mais par la ])uis- 
sance séculière, pour faire exécuter leurs 
lois. Enfin c’est aux rois à convoquer les 
conciles de leur nation , et à les dis- 
soudre. 

J1 faut, au restg , comme M. duMar- 
sais l’observe après plusieurs écrivains , 
distinguer avec soin la cour de Rome , 
le pape efe le saint siège : on doit tou- 
jours conserver d’unité avec celui-ci , 
quoiqu’on puisse désapprouver les sen- 
timerts du pape et l’ambition de la com 
de Rome. Il est triste , ajoute-t-il , qu’en 
France même on n’ait pas toujours su 
faire cette distinction si essentielle : et 
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que plusieurs ecclésiastiques , et sur-tout 
certains ordres religieux , soient encor© 
secrèfeinent attachés parmi nous aux 
sentiniens ulframontains , qui ne sont 
pas même regardés comme de foi dans 
les pays d’inquisition. 

M, du Marsais dit à la fin de son livre, 
qu’il avoit eu dessein d’y joindre une 
disseriatiori historique qui exposât par 
quels degrés les papes sont devenus sou- 
verains. Cette matière, aussi curieuse 
que délicate , étoit bien digne d’être trai- 
tée par un philosophe , qui , sans doute , 
auroit su se garantir égcdement du fiel et 
de la flatterie : en avouant le mal que 
quelques papes ont fait pour devenir 
princes , il n’auroit pas laissé ignorer le 
bien que plusieurs ont fait depuis qu’ils 
le sont devenus : aux entravés funestes 
que la philosophie a reçues par quelques 
constitutions apostoliques, il eût opposé 
la renaissance des arts en Europe , pres- 
qu’uniquenient due à la magnificence et 
au goût des souverains pontifes. Il n’eût 
pas manqué- d’observer qu’aucune liste 
de monarques ne présente , à nombre 
égal , autant d’hommes dignes de l’at- 
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tendon de la postérité. Enfin , il se fût 
conformé sur cette matière à la manière 
de penser du public , qui , malgré sa 
malignité naturelle, est aujourd’hui trop 
éclairé sur la religion , pour faire servir 
d’arguniens contr’elle les scandales don- 
nés par quelques chefs de' l’église. L’in- 
différence avec laquelle on recevroit 
maintenant parmi nous une satyre des 
papes , est une suite heureuse et néces- 
saire des progrès de la philosophie dans 
ce siècle. 

Nous savons , et nous l’apprenons 
avec regret au public , que M. du Mar- 
sais se proposoit encore de joindre à son 
ouvrage l’examen impartial et pacifique 
d’une querelle importante qui tient de 
près à nos libertés , et que tant d’écri- 
vains ont agitée dans ces derniers temps 
avec plus de chaleur que de logique. 
L’auteur , en philosophe éclairé et 
en citoyen sage , avoit réduit toute 
cette querelle aux questions suivantes , 
que nous nous bornerons sagement à 
énoncer , sans entreprendre de les ré- 
soudre : Si une société d’hommes qui ^ 
croit devoir se gouverner à certains 
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égards par des lois indépendantes de la 
puissance temporelle , peut exiger que 
cette puissance concoure au maintien de 
ces lois ? Si dans* les pays nombreux où 
l’église ne fait avec l’état qu’un même 
corps^ la liberté absolue que les ministres 
de la religion réclament dans l’exercice 
de leur ministère , ne leur donnéiftt pas 
un droit qu’ils sont bien éloignés de 
prétendre sur les privilèges et sur l’état 
des citoyens ? En cas que cet inconvé- 
nient fût réel , quel parti les législateurs 
devroient prendre pour le prévenir? Ou 
de mettre au pouvoir spirituel de l’église 
des bornes qu’elle croira toujours devoir 
franchir , ce qui entretiendra dans l’état 
la division et le trouble ; ou de tracer 
entre les matières spirituelles et les ma- 
tières civiles une ligne de séparation 
invariable ? Si les principes du chris- 
tianisme s’opposeroient à cette sépara- 
tion , et si elle ne produiroit pas insensi- 
blement et sans effort la tolérance civile 
que la politique a conseillée à tant de 
princes et à tant d’états ? 

Telles étoient les questions qu®M. du 
Marsais se proposoit d’examiner. Elui- 
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gné , comme il l’éCoit, de tout fanatisiîiô 
par son caractère , et de' tout préjugé par 
ses réflexions , personne n’étoit plus en 
état de traiter cet important sujet avec 
la modération et l’équité qu’il exige. 
Mais comme ce n’est point par des livres 
qu’on ramène au vrai des esprits ulcérés 
ou pi^enus , cette modération et cette 
équité n’eussent peut-être servi qu’à lui 
faire des ennemis -puissans et implaca- 
bles. Quoique les matières qu’il a dis- 
cutées dans son ouvrage, soient beaucou p 
moins délicates que celles-ci; quoiqu’eil 
traitant ces matières il présente la vérité, 
avec toute la prudence dont elle a besoin 
pour se faire recevoir , il ne jugea pas à 
propos de laisser paroitre de son vivant 
son Exposition des libertés de l’église 
gallicane. Il craignoit , disoit - il 3 dés 
persécutions semblables à celles -que 
M. Dupuy , le défenseur de ces libertés 
dans le dernier siècle", avoit eu à souf- 
frir de quelques évêques de France 
désavoués sans doute en cela par leurs' 
confrères. La suite de cet éloge fera voir 
d’ailleiys que M. du Marsais avoit' de 
grands méiiagemens à garder avec l’é-- 
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gUse , dont il avoit pourtant défendu les 
droits plus encore qu’il ne les avoit bor- 
nés. 11 se plaint dans une espèce d’intro- 
duction qui est à la tête de son livre , 
qu’on ne puisse exposer iiiipiméuient 
en France la doctrine constante du par- 
lement et de la Sorbonne sur l’indépen- 
dance de nos rois et sur les droits de nos 
évêques , tandis que chez les nations 
imbues des opinions contraires , tout 
parle publiquement etsanscrainte contre 
la justice et la vérité. Nous ignorons si 
ces plaintes étoient fondées dans le temps 
que M. du Marsais écrivoit ; mais la 
France connoît mieux aujourd’hui ses 
vrais intérêts. Ceux entre les mains des- 
quels le manuscrit de l’auteur est tohibé 
après sa mort 5 moins timides ou plus 
heureux que lui , én ont fait part au 
public. Les ouvrages pleins de vérités 
liai'dies et utiles , dont le genre humain 
est de temps en temps redevable au 
courage de quelque homme de lettres , 
sont aux yeux de la postérité la gloire 
des gouvernemens qui les protègent, la 
censure de ceux qui ne savent pas les 
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encourager, et la honte de ceux qui les 

proscrivent. 

La suppression de ce livre eût été 
sans doute une perte pour les citoyens ; 
mais les philosophes doivent regretter 
encore plus que M. du Marsais n’ait pas 
publié sa réponse à la critique de l’his- 
toire des oracle^ ; on n’a trouvé dans ses 
papiers que des fragmens imparfaits de 
cette réponse , à laquelle il ne paroit 
pas avoir mis la dernière main. Pour la 
faire cdnnoitre en détail , il faut repren- 
dre les choses de plus haut. 

FeuM. de Fontenelle avoit donné,- 
en 1 686 , d’après le médecin Vandale , 
rilistoire des Oracles, un de ses meilleurs 
ouvrages, et peut-être celui de tous au- 
quel le suffrage (i) unanime delà pos- 
térité est le plus assuré. Il y soutient ^ 
comme tout le monde sait, que lés ora- 
cles étoient l’ouvrage de la superstition 

(i) Il n’y a pout-étrc qu’une phrase à retrancher 
de cet ouvrage ; ce sont ces deux lignes de la préface: 
« Il me semble qu’il ne faudroit donner dans le su— 
» blime qu‘à son corps défendant : il est si peu na— 
n turel ! J'avoue que le style bas est encore quelque 
» chose de pis ». 

et 
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et de la fourberie , et non celui des dé- 
mons , et qu’ils n’ont point cessé à la 
venue de J. C. Le père Baltus, jésuite, 
vingt an§ après la publication de ce livre, 
crut qu’il étoit de son devoir d’en pré- 
venir les etièts dangereux, et se proposa 
de le réfuter. 11 soutint , avec toute la 
modération qu’un théologien, peut se 
permettre , que M. de Fontenelle avoit 
attaqué une des principales preuves du 
christianisme, pour avoir prétendu que 
les prêtres payens étoient des imposteiu's 
bu des dupes. Cependant , en avançant 
une opinion si singulière, le critique 
avoit eu l’art de lier son système à la 
religion, quoiqu’ily soit réellement con- 
traire par les armes qu’il peut fournir 
aux incrédules. La cause du philosophe 
étoit juste, mais les dévots étoient.sou- 
levés, et s’il répondoit, il étoit perdu. 
Il eut donc la sagesse de demeurer dans 
le silence, et de s’abstenir d’une défense 
•facile et dangereuse , dont le public l’a 
dispensé depuis en lisant tous les jours 
son ouvrage , et en ne lisant point celui 
de son adversaire. M. duMarsais, jeune 
encore, avide de se signaler, et n’ayant 
Tome /. d 
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à risquer ni place , ni fortune , entreprit 
de justifier M. de Fontenelle contre les 
imputations du père Baltus. 11 accusoit 
le critique de n’avoir point entendu les 
PP. de l’église , et de ne les avoir j>as 
cités exactement ; il lui reprochoit des 
méprises considérables , et un plagiat 
moins excusable encore du professeur 
Mœbius, qui avoit écrit contre Vandale. 
Assuré de la bonté de sa cause , le dé- 
fenseur de.M. de Fontenelle ne craignit 
point de faire part de son ouvrage à 
quelques confrères du père Baltus; il 
ne vouloit, par cette démarche, que don- 
ner des marques de son estime à une 
société long-temps utile aux liOltres , et 
qui se souvient encore aujourd’hui avec 
cbm plaisance du crédit et des hommes 
célèbres qu’elle avoit alors. Nous avons 
peine à nous persuader que , dans une 
matière aussi indifférente en elle-même, 
cette société se soit crue blessée par 
l’attaque d’un de ses membres ; nou^ 
ignorons par qui et comment la confiance 
de M. du Marsais fut trompée ; mais 
elle le fut. On travailla efficacement à 
empêcher l’impression et môme l’exa- 
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niendel’onvrage j on accusa faussement 
l’auteur d’avoir voulu le faire paroître 
sans approbation ni privilège , quoi^ie 
son adversaire eût pris la même liberté. 
Il représenta en vain que ce livre avoit 
été approuvé par j^bisieurs personnes 
savantes et pieuses , et qu’il deinandoit 
à le mettre au jour , non par vanité 
d’auteur, mais pour prouver son inno- 
cence : il offrit inutilement de le sou- 
mettre à la censure de la Sorbonne , de 
le faire même approuver par l’inquisi- 
tion , et imprimer avec la permission 
des supérieurs dans les terres du pape ; 
on étoit résolu de ne rien écouter , et 
M. du Marsais eut une défense’ expresse 
défaire paroître sonlivre, soitenFrance, 
soit ailleurs. Cet événement de sa vie 
fut la pfetnière époque , et péut-être la 
source des injustices qu’il essuya; on. 
n’avoit point eu de peine à prévenir 
contre lui un monarque respectable , 
alors dans sa vieillesse , et d\ine déli- 
catesse louable sm- tout ce qu’il croyoit 
blesser la religion ; on lui avoit inspiré 
quelques soupçons sur la manière dd*^ 
penser de l’antagoniste du père Baltus ; 
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espèce d’armes dont on n’abnse que trop 
souvent auprès des princes, pour perdre 
ie^nérite sans appui , sans hypocrisie et 
sans intrigue. L’auteur abandonna donc 
entièrement son ouvrage ; et le père , 
Baltus , libre de la guerre dont il étoit 
menacé entra dans une carrière plus 
convenable à son état : il avoit trop 
légèrement sacrihé les prémices de sa 
plume à défendre , sans le vouloir , les 
oracles des^payens ; il l’employa plus 
heureusement dans la suite à un objet 
siu' lequel il n’avoit point de contradic- 
tions à ci'ciindre , à la défense des pro- 
phéties de la religion chrétienne. 

Comme l’ouvrage de M. du Marsais 
sur les oracles n’a point paru , nous tâ- 
cherons d’en donner quelqu’idée à nos 
lecteurs , d’après les fragmens qui nous 
ont été remis. La préface contient quel- 
ques rétlexions générales sur l’abus qu’on 
peut faire de la religion en l’étendant à 
des objets qui ne sont pas de son res- 
sort; on y expose ensuite le dessein et 
le plan de l’ouvrage , dans lequel il pa- 
roit qu’on s’est proposé trois objets, de 
prouver que les démons n’étoient point 
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les auteurs des oracles , de répondre 
aux objections *du P. Baltus, d’examiner 
enfin le temps auquel les oracles ont 
cessé , et de taire voir qu’ils ont cessé 
d’une manière naturelle. 

Le désir si vif et si inutile de connoître 
l’avenir , donna naissance aux oracles 

* J 

des payens. Quelques hommes adroits 
et entreprenans mirent à profit la curio- 
sité du peuple pour le tromper ; il n’y 
eut point en cela d’autre magie : l’im- 
posture avoit commencé l’ouvrage , le 
fanatisme l’acheva: car un moyen in- 
faillible de faire des fanatiques , c’est de 
persuader avant que d’instruire; quel- 
quefois même certains prêtres ont pu 
être la dupe des oracles qu’ils rendoient 
ou qu’ils faisoient rendre ; semblables à 
ces empyriqiies dont les uns participent- 
à l’erreur publique qu’ils entretiennent, 
les autres en profitent sans la partager. 

C’est par' la foi seule que nous savons 
qu’il y a des démons , c’est donc par la 
foi seule que nous pouvons apprendre 
ce qu’ils sont capables de faire dans 
l’ordre surnaturel ; et , puisque la révé- 
lation ne leur attribue pas les oracles, 

diij. ' ' 
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elle noii$ permet de croire cpie ces oracles 
n’étoient pas leur ouvrag’e. Lorsqu’JsaVe 
défia les dieux des payens de prédire 
l’avenir, il ne mit point de restriction à 
ce défi, qui n’eût plus été qu’impru- 
dent, si en effet les démons avoient eu 
le pouvoir de prophétiser, Daniel ne 
' crut pas que le serpent des Babylo- 
niens fût un démon : il rit en plûlo- 
sophe, dit l’Ecriture, de la crédulité du 
prince, et de la fourberie des prêtres , 
et empoisonna le serpent. D’ailleurs , 
les partisans môme des oracles con- 
viennent qu’il y en a eu de faux , et 
par-là ils nous mettent en droit ( s’il n’y 
a pas de preuve évidente du contraire) , 
de les regarder, sans exception , comme • 
supposés. Tout se réduisoit à cacher 
plus ou moins adroitement l’imposture. 
Enfin les payens môme n’ont pas crû 
généralement que les oracles fussent 
surnaturels. De grandes sectes de plii- 
losophes , entr’autres les épicuriens , se 
vantoient , comme les chrétiens , de 
faire taire les oracles , et de démasquer 
les prôtres. Valère-Maxime et d’autres 
disent , il est vrai , que des statues ont 
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parlé, mais l’écriture dément ce témoi- 
gnage , en nous apprenant que les sta- 
tues sont muettes. Les historiens pro- 
fanes , lorsqu’ils racontent , sur un simplq 
ouï-dire, des faits extraordinaires , sont 
moins croyables que les historiens de la 
Chine sur l’antiquité qu’ils donnent au 
monde. Casaubon se mocque avecraison 
d’Hérodote, qui rapporte sérieusement 
plusieurs de ces oracles ridiciües de 
l’antiquité, et. d’autres prodiges de la 
môme force. 

Si les oracles n’eussent pas été une 
fourberie , l’idolâtrie n’eùt plus été qu’un 
malheur excusable , parce que les payens 
n’auroient eu aucun moyen de décou- 
vrir leur erreur par la raison , le seul 
guide qu’ils eussent alors. Quand une 
fausse religion, ou quelque secte'que ce 
puisse être , vante les prodiges opérés 
en sa faveur , et qu’on ne peut expliquer 
ces prodiges d’une manière naturelle / 
il n’y a qu’un parti à prendre , celui de 
nier les faits. Rien n’est donc plus con- 
forme aux principes et aux intérêts du 
christianisme que de regarder le paga- 
nisme comme un pur ouvrage des 
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hommes, qui n’a siibsité que par des 
moyens humains. Aussi l’écriture ne 
donne à l’idolâtrie qu’une origine toute 
naturelle, et la plupart des pères pa- 
roissent penser de même. Plusieurs 
d’entr’oux ont expressément traité les 
oracles d’îjnposturés , et aucun n’a pré- 
tendu que ce sentiment offensât la reli- 
gion : ceux meme qui n’ont pas été éloi- 
gnés de croire qu’ily avoit quelque chose 
de surnaturel dans lesoracles, paroissent 
n’y avoir été déterminés que par une 
façon particulière de penser tout-à-fait 
indépendante des vérités fondamentales 
du christianisme. Selon la plupart des 
payons, les dieux étoient les auteurs des 
oracles favorables , et les m'au vais génies 
l’étoient des oracles funestes ou trom-" 
peurs. Les chrétiens profitèrent de cette 
opinion pour attribuer les oracles aux 
démons ; ils y troiivoient d’ailleurs un 
avantage j ils expliquoient , par cette 
supposi t ion , le merveilleux apparent qui 
les eiubarrassoit dans certains oracles. 
Un faux principe où ils étoient, servoit 
à les fortifier dans cette idéej ilscroyoient 
les. démons corporels, et S. Augustin 
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s’éstexpressémentréti'acté d’avoir donné 
de semblables explications. Les chré- 
tiens, modernes ont en des idées plus 
épurées et plus saines sur la natme des 
démons; mais^ en rejetant le principe, 
plusieurs ont retenu la conséquence. 
C’est donc en vain que certains auteurs 
ecclésiastiques , qui n’ont pas , dans l’é- 
glise, l’autorité des pères, et qui croy oient 
que les démons étèient des animaux 
d’un esprit aérien, nous rapportent» de 
faux oracles, dont ils prétendent tirer 
des argumens en faveur de la religion. 
11 faut mettre ces faits , et les raison- 
nemens qui en sont la suite, à côté des re- 
lations de la liégende dorée, du Corbeau 
excommunié pour avoir volé la bague 
de l’abbé Conrad , et des extravagances 
que l’imbécillité a débitées sur les pré- 
tendus hommages que les animaux ont 
rendus à nos redoutables mystères. Rien 
n’est plus propre à‘ avilir la religion (si 
quelque chose peut l’avilir) , rien n’est- 
du moins plus nuisible ,' auprès des 
peuples, àime cause si respectable, que 
de la défendre par 'des preuves foibles 
ou absurdes ; c’est Osa qui croit que 
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l’arche chancèle, et qui ose y porter la 

main. 

Le ?. Baltus abuse évidemment des 
termes , quand il prétend que l’opinion 
qui attribue les oracles aux malins es- 
prits, est une vérité enseignée par la 
treidition , puisqu’on ne doit regarder 
comme des vérités de tradition , et par- 
conséquent de foi, que celles qui ont 
été constamment reconnues pour telles 
par- l’église : le défenseur des oracles se 
contredit ensuite lui-même , quand il 
avoue que l’opinion qu’il soutient n’est 
que de foi humaine , c’est-à-dire , du 
genre des choses qu’on peut se dispen- 
ser de croire sans cesser d’être chrétien; 
mais en cela , il tombe dans une autre 
contradiction , puisque la foi humaine 
ne peut tomber que sur ce qui est de 
l’ordre naturel, et que les oracles, selon 
lui, n’en sont pas. Le témoignage des 
historiens de l’antiquité, ajoute M. du- 
Marsais, est formellement contiaire à 
ce que le P. Baltus prétend , que jamais 
les oracles n’ont été rendus par des sta- 
tues creuses; mais, quand cette préten- 
tion seroit fondée, elle seroit favorable- 
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à la cause de M. do Fontenelle , puis- 
qu’il est encore plus aisé de faire parler 
un prêtre qu’une statue. Il n’est point ' 
vrai, coniine le dit encore le Crilique, 
que ceux qui réduisent les oracles à des 
causes naturelles , diminuent par ce 
mojeii la gloire de^J. C. , qui les a fait 
cesser : ce seroit au contraire affoiblir 
■véritablement cette gloire, que d’attri- 
buer les oracles aux démons ; car le 
1*. Baltus prétend lui-même que Julien, 
dans le quatrième siècle du' christia- 
nisme , eu évoquant efficacement les 
enfers par la magie et par les enchante- 
inens , en avoit obtenu réponse. Les 
permissions particulières que l’écriture 
dit avoir été accordées au démon ne 
nous donnent pas droit d’en supposer 
d’autres; rien n’est plus ridicule, dans 
l’ordre surnaturel , que l’argument qui 
prouve l’existence d’un fait mii-aculeux 
par celle d’un fait semblable. Ajouter 
foi trop légèrement aux prodiges, dans 
un siècle où ils ne sont plus nécessaires i 

à l’établissement du christianisme , c’est 
ébranler, sans le vouloir , les fondemens 
de la croyance que l’on doit aux vrais 
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miracles rapportés dans les livres saints. 

On ne croit plus, de nos jours, aux pos- 
sédés, quoiqu’on croye à ceux de l’écri- 
ture. Jésus-Christ a été ü'ansporté par 
le démon , il l’a permis pour nous ins- 
truire ; mais de pareils miracles ne se font 
plus.’La métamorplîose de IVahuchodo- 
nosor en bete, dont il ne nous est pas 
permis de douter, n’est arrivée qu’une 
fois. Enfn Saul a évoqué l’ombre de 
Samuel, et l’on n’ajoute plus de foi aux 
évocations. Le P. Baltus avoue que les 
prodiges mênies racontés par les pères 
ne sont pas de foi , à plus forte raison 
les prétendus miracles du paganisme, 
qu’ils ont quelquefois daigné rapporter. 

Si le sentiment de ces auteurs (d’ailleurs 
très-graves) sur des objets étrangers au 
christianisme, devoit être la règle de nos 
opinions, on pourroit justifier, parce 
principe , le traitement que les inquisi- 
teurs Ont fait à Galilée. 

On aura peine à croire que le P. Baltus 
ait reproché sérieusement à M. de Fon- 
tenelle d’avoir adopté , sur les oracles , 
le sentiment de l’anabaptiste- Vandale , 
éomiue si un anabaptiste étoit condamné •' 
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à déraisonner en tou* , même sur une 
matière étrangère aux erreurs de sa sec I e . ’ 
La rép(jnse de M. du Marsais à cette 
objection J est que le religieux qui a pris 
la défense des oracles a suivi aussi le sen- 
timent du luthérien Mœbius;etqu’héré- 
tique pour hérétique , un anabaptiste 
vaut bien un luthérien. 

Ceux qui ont avancé que les oracles 
avoient cessé à la venue de Jésus-Christ, 
ne l’ont cru que d’après l’oracle supposé 
sur l’enfant hébreu , oracle regardé 
comfne faux parle P. Baltus lui-même; 
aussi prétend-il que les oracles n’ont pas 
fini précisément à la venue du Sauveur 
du monde , mais peu à peu , à mesure 
que J. C. » été connu et adoré. Cette 
manière de linir n’a rien de surprenant ; 

• elle étoit la suite naturelle de l’établis- 
sement d’un nouveau culte. Les- faits 
miraculeux, ou plutôt qu’on veut donner 
pour tels , diminuent dans- une fausse 
religion , ou à mesure qu’elle s’établit , 
parce qu’elle n’en a plus besoin , ou à 
mesure qu’elle s’affoiblit , parce qu’ils 
n’obtiennent plus de croyance. La pau- 
vreté des peuples qui n’avoient plus 
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rién à donner , l<*-fourberie déconverto 
’ dans plusieurs oracles / et conclue dans 
les autres, enfin les édits des empereurs 
chrétiens , voilà les causes véritables de^ 
la cessation de ce genre d’imposture : 
des circonstances favorables l’a voient 
pioduit , des circonstances contraires 
l’ontfaitdisparoître ; ainsi les oracles ont 
été soumis à toute la vicissitude deschoses ' 
humaines. On se retranche à dire que 
la naissance de J. C. est la première 
époque de lem' cessation ; mais pourquoi 
ceu'tains démons ont-ils fui tandis que 
les autres restoient ? D’ailleurs l’histoire 
ancienne juouve invinciblement que 
plusieurs oracles avoient été détruits 
avant la venue du Sauveur du monde , 
])ar des guerres et pard’aiitres troubles : 
tous les oracles brillans de la Grèce 
n’existoient plus ou presque plus , et 
quelquefois l’oracle se trouVoit inter- 
rompu parle silence d’un honnête prêtre 
qui ne vouloit pas tromper le peuple. 
L’oracle de Delphes , dit Lucain , est 
demeuré muet , depuis, que les princes 
craignent l’avenir; ils ont défendu aux 
Dieux de parler, et les Dieux ont obéi. 
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EnHn tout est plein, dans les auteurs 
'prophanes, d’oracles qui ont subsisté jus- 
quaux et siècles ; et il y en a 
encore aujourd’hui chez les idolàti’es. 
Cette opiniâtreté incojitestable des ora- 
•tles cl subsister encore .après la venue 
de J. C. suîliroit pour prouver qu’ils 
n’ont pas été rendus par les dénions , 
comme le remarquent M. de Fontenelle 
et son détènseur ; puisqu’il est évident 
que leJîls de üieu descendant parmi 
les hommes , devoit tout-à-coup impo- 
ser silence aux enfers. 

Telle est l’analyse de l’ouvrage de 
' M. du Marsaissur les oracles. Revenons 
inaii#enant à sa personne. 11 étoit des- 
tiné à être inalheùreux en tout; M. de 
Maisons le père, chez qui il étoit entré , 
et qui en avoit fait son ami, étoit trop 
éclairé pour ne pas sentir les obliga- 
tions qu’il a voit à un pareil gouverneur, 
et trop équitable pour ne pas les recon- 
, noitre ; mais la mort l’enleva, dans le 
temps où l’éducation de son lils étoit 
prête' à finir , et où il sé proposoit d’as- 
surer à M. du Marsais une retraite 
honnête , juste fruit de ses travaux et 
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de ses soins. Notre philosophe , sur les 
espérances .qu’on lui donnoit de sup- 
pléer à ce que le père de son élève n’a voit 
pu faire , resta encore quelque temps 
dans la maison j mais le peu de consi- 
dération qu’on lui marquoit etles dégoûté 
même qu’il essuya , l’obligèrent enlia 
<l’en sortir , et de renoncer à ce qu’il 
avoit lieu d’attendre d’une famille riche 
à laquelle il avoit sacrifié les douze plus 
belles années de sa vie. On lui proposa 
d’entrer chez le fameux I,aw, pour être 
auprès de son lils , qui étoit alors âgé 
de seize ou dix-sept ans , et M. duMar- 
sais accepta cette proposition. Quelques 
amis l’accusèrent injustement dfcivoir 
eu dans cette démarche des vues d’in- 
térêt : toute sa conduite prouve assez 
qu’il n’étoit sur ce point, ni fort éclairé, 
ni fort actifs et il a plusieurs fois assuré 
qu’il n’eût jamais quitté son premier 
élève , si par le refus des égards les plus 
ordinaires , on ne lui avoit rendu sa , 
situation insupportable. 

La fortune qui sembloit l’avoir placé 
chez M. Law , lui manqua encore ; il 
avoit des actions qu’il vouloit convertir 

en 
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en un bien plus solide : on lui conseilla 
de les garder ; bientôt après tout fut 
anéanti , et M. Law obligé de sortir 
du royaume , et d’aller mourir dans 
l’obscm-ité à Venise. Tout le fruit que 
M. du Marsais retira da’voir demeuré 
dans cette maison , ce fut , comme il 
l’a écrit lui-même , de pouvoir rendre 
des services importans à plusieurs per- 
sonnes d’un rang très-supérieur au sien, 
qui depuis n’ont pas paru s’en souvenir ; 
et de connoître ( ce sont encore ses 
propres termes ) la bassesse , la servi- 
tude et l’esprit d’adulation des grands. 

Il avoit éprouvé par lui-même com- 
'bien cette profession si noble et si utile 
qui a pour objet l’éducation de la jeu- 
nesse , est peu honorée parmi nous ,• 
tant nous sommes éclairés sur nos inté-' 
rêts ; mais la situation de ses affaires ,• 
et peut-être l’habitude, lui avoient rendit 
cette ressource indispensable : il rentra 
donc encore dans la même carrière , et 
toujours avec un égal succès. La justicé 
que noüs. devons à sa mémoire , nouà 
oblige de repousser à cette occasion une 
calomnie qui n’à été que trop répandue. 

Tome /. e ' 
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On a pré fend U que M. du Marsais étant 
appelé pour présider à l’éducation de 
trois frères, dans une des premières mai- 
sons du royaume , avoit deniandé dans 
quelle religion on voulait qu'il leséleçât. 
Cette question singulière avoit été faite 
à M. Law, alors de la religion anglicanej 
par un homme d’esprit qui avoit été, 
pendant quelque temps , auprès de son 
fils. M. du Marsais avoit sù le fait , et 
l’avoit simplement raconté : il étoit ab- 
surde de penser qu’en France , dans le 
sein .d’une famille catholique où per- 
sonne ne le connoissoit encore , et où 
il avoit intérêt de donner bonne opinion 
de sa prudence , il eût hasardé un dis- 
cours^i extravagant, et qui.popvoit être 
reganc^é comme une injure j mais on 
ü'ouya plaisant ,de le lui atti'ibuer , et 
par cette raison <7. On continuera peut- 
être à le lui attribuer encore , non.seu- 
|emept contre la vérité 3 mais - même 
contre la, vraiseûiblance. .. Cependant 
nous,,iie devons, pas laisser, ignorer ù 
ceux qui liront cet éloge ,, qiie ce conte 
-ridicule , répété etinême orné en -passant 
.bouche eiy bouche , e# ,pe,ut-rêti'e ce, 

V ■ \ '.i-. . 
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qui a le plus nui à M» du Marsais, 
Les plaisanteries que notre frivolité s© 
permet si légèrement sans en prévoir 
les suites , laissent souvent après elles 
des plaies prof >n des ; la haine prolite 
de tout ; et qu’il est doux pour cette 
multitude d’hommes que blesse l’éclat 
dès talens , de trouver le plus léger pré- 
texte pour se dispenser de leur rendre 
justice ! 

Cette imputation calomnieuse, etc© 
que nous avons rapporté au sujet de 
THistdire des Oracles , ne sont pas les 
seules persécutions que M. du Marsais 
ait essuyées. Il nous est tombé entre 
les mains un fragment d’une de ses lettres 
sur la légèreté des soupçons qu’on fu'ine ^ 
contre.les autres en matière de religion. 
,11 ne lui étoit que trop permis de s’en 
plaindre, puisqu’il en avoitétési souvent' 
l’objet et la victim^\ Nous apprenons 
par ce fragment, que des hommes qui 
^iOidisoient philosophes, l’avoient accusé 
d’impiété , pour avoir soutenu contra 
les Cartésiens que les bêtes n’étoient pas 
des automates. Ses adversaires donnoient 
pour preuve de cette accusation, l’impos- 

« ij 
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sibilité qu’il y«ivoit, selon eux , de con- 
cilier l’opinion qui attribue du sentiment 
aux bêtes , avec les dogmes de la spi- 
ritualité et de l’immortalité de l’ame , 
de la liberté de l’homme , et de la justice 
divine dans la distribution des maux. 
M. du Marsais répondoit que l’opinion 
qu’il avoit soutenue sur l’ame des bêtes 
n’étoit pas la sienne ; qu’avant Descartes, 
elle étoit absolument générale , comme 
conforme aux premières notions de l’ex- 
périence et du sens commun , et même 
au langage de l’écriture ; que depuis 
Descartes même , elle avoit toujours 
prévalu dans la plupart des écoles , qui 
ne s’en étaient pas crues moins ortho- 
doxes ; enfin que c’était apparemment 
le sort de quelque opinion que ce fût 
sur l’ame des bêtes , de faire taxer d’ir- 
religion ceux qui la soutenoient , puisque 
Descaries lui-mêrrip en avoit été accusé 
de son temps , pour avoir prétendu 
que les animaux étaient de pures ma- 
chines. lien a été de même parmi nous, 
d’abord' des partisans des idées innées , 
et depuis peu , de leurs adversaires; 
plusieurs autres opinions semblables ont 
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eu cette singulière destinée, que le pour 
et le contre ont été successivement traités 
Volume impies; tant le zèle aveuglé par 
l’ignorance est ingénieux à se foirer 
des sujets de scandale , et à se tour- 
menter lui-même et les autres. 

M. du Marsais , après la chiite de 
M. Law , entra chez M. le marquis de 
BaufTremont. Le séjour qu’il y fit durant 
plusieurs années , est une des époques 
les plus remarqucvbles , de sa vie , par 
l’utilité dont il a été pour les Lettres. Il 
d^ma occasion à M. du Marsais de se 
dévoiler au public pour ce qu’il étoit , 
pour un grammairien profond et phi- 
losophe , et pour un esprit créateur dans 
une matière sur laquelle se sont exercés 
tant d’excellens écrivains. C’est princi- 
palement en ce genre qu’il s’est acquis 
• une réputation immortelle , et c’est aussi 
par ce côté important que nous allons 
désormais l’envisager. 

Un des plus grands efforts de l’esprit 
humain est d’avoir assujetti les langues 
à des règles ; mais cet effort n’a été fait 
que peu à peu. Les langues , formées 

d’alxjrd sans principes , ont été plus 

• ••• 
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l’ouvrage du besoin que de la raison ; 
et les philosophes réduits à débrouiller 
ce cahos informe, se sont bornés à e^ 
di juin lier, le plus qu’il éfoit possible, l’ir- 
régularifé , eti\ réparer de leur mieux ce 
' que le peuple avoit construit au hasard: 
car c’est aux philosophes à régler les 
langues , comme c’est aux bons écrivains 
à les fixer. La grammaire est donc l’ou- 
vrage des philosophes ; mais ceux qui en 
ont établi les règles „ ont fait comme la 
plujjart des inventeurs dans les sciences : 
ils n’ont donné que les résultats de leur 
travail , sans montrer l’esprit qui les avoit 
guidés. Pour bien saisir cet esprit si pré- 
cieux à connoitre , il ‘faut se remettre 
sur leurs traces; mais c’est ce qui n’ap- 
partient qu’à des philosophes comme 
eux. L’étude et l’usage suffisent pour 
apprendre les règles , et un 'degré de 
conception ordinaire pour les appliquer; 
l’espii t philosophique seul peut remonter 
j usqu’aux principes sur lesquels les règles 
scjnt établies , et distinguer le grammai- 
rien de génie du grammairien de mé- 
moire. Cet esprit aperçoit d’abord ,, dans 
lu grammaiie de chaque langue, les 
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principes généraux qui sont communs 
à toutes les autres , et qui forment la 
grammaire générale ; il déjuêle ensuite, 
clans les usages particuliers à chaque 
langue, ceux qui peuvent être fondés en 
raison d’avec ceux qui ne sont que 
l’ouvrage du hasard ou de la négligence : 
il observe l’influence réciproque que les 
langues ont eir les unes sur les autres , 
et les altérations que ce mélange leur a 
données, sans leur oter entièrement leur 
premier caractère : il balance leurs avan- 
tages et leurs désavantages mutuels ; la 
différence de leur construction , ici libre , 
hardie et variée , là régulière , timide et 
uniforme 5 la diversité de leur génie tantôt 
favorable , tantôt contraire à l’expression 
heureuse et rapide des idées 5 leur ri- 
chesse et leur liberté , leur indigence 
et leur servitude. Le développement de 
CCS diüërens objets est la vraie méta- 
physique de la grammaire. Elle ne con- 
siste point , comme cette philosophie 
ténébreuse qui se perd dans les attributs 
de Dieu et les facultés de notre ame , 
à raisonner à perte de vue sur ce qu’on 
ne connoit pas , ou à prouver laborieu- 

e jv 
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sement , par des argiimens foibles , des 
vérités dont la foi nous dispense de 
chercher les preuves. Son objet est plus 
réel et plus ànotre portée ; c’est la marche 
de l’esprit humain dans la génération de ’ 
ses idées , et dans l’usage qu’il a fait des ; 
mots pour transmettre ses pensées aux 
autres hommes. Tous les principes de 
cette métaphysique appartiennent pour 
ainsi dire à chacun , puisqu’ils sont au- 
dedans de nous ; il ne faut , pour les y 
trouver, qu’une analyse exacte et ré- 
fléchie ; mais le don de cette analyse 
n’est pas donné à tous. On peut néan- 
moins s’assurer si elle est bien faite , 
par un effet qu’elle doit alors produire 
infailliblement , celui de frapper d’une 
lumière vive tous les bons esprits aux- 
quels elle sera présentée : en ce genre , 
c’est presqu’une marque sûre de n’avoir 
pas renconti’é le vrai , que de trouver 
des contradicteurs , ou d’en trouver qui 
le soient long-temps. Aussi M. du Mar- 
sais n’a-t-il essuyé d’attaques que ce qu’il 
en falloit pour assurer pleinement son 
triomphe ; avantage rare pour ceux qui . 
portent les premiers , dans les sujets 
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qu’ils traitent , le flambeau de la philo- 
sophie. 

Le premier fruit des réflexions de 
M. du Marsais sur l’étude des langues, 
fut son Exposition d’une Méthode rai- 
sonnée pour apprendre la langue latine; 
elle parut en 1722 ; il la dédia à MM. de 
Bauffremont ses élèves , qui en avoient 
fait le plug heureux essai, et dont l’un, 
commencé dès l’alphabet par son illustre 
maifre, a voit fait, en moins de trois ans, 
les progrès les plus singuliers et les plus 
rapides. 

lia Méthode de M. du Marsais a deux 
parties , l’usage et la raison. Savoir une 
langue , c’est en entendre les mots ; et 
cette coE^oissance appartient propre- 
ment à la mémoire , c’est-à-dire, à celle 
des facultés de notre ame qui se déve- 
loppe la première chez les enfans, qui 
est même plus vive à cet âge que dans 
aucun autre, et qu’on peut appeler l’es- 
prit de l’enfànce. C'est donc cette faculté 
qu’il faut exercer d’abord, et qu’il faut 
même exercer seule. Ainsi on fera d’a- 
bord apprendre aux enfans, sans les fati- 
guer , et comme par manière d’amu- 
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sement, .suivant difTérens moyens que 
l’auteur indique , les mots latins les plus 
en usage. On leur donnera ensuite à 
expliquer un auteur latin rangé suivant 
la construction Françoise, et sans invei*- 
sion.On substituera de plus, dans le texte, 
les mots sous-entendus par l’auteur, et 
on mettra sous chaque mot latin le terme 
francois correspondant : vis-à-vis de ce 
texte, ainsi disposé pouren faciliter l’in- 
telligence, on placera le texte de l’au- 
teur tel qu’il est; et à côté du François 
littéral , une traduction Françoise con- 
forme au génie de notre langue. Par ce 
moyen , l’enfant , repassant du texte latin 
altéré au texte véritable , et de la version 
interlinéaire à une traduction ^)re , s’ac- 
coutumera insensiblement à connoitre , 
par le seul usage, les façons de parler 
jîropres à la langue latine et à la langue 
, Françoise. Cette manière d’enseigner le 
latin aux enfans , est une imitation exacte 
de la façon dont on se rend familières 
les langues vivantes , que l’usage seul 
enseigne beaucoup plus vite que toutes 
les Méthodes. C’est d’ailleurs se confor- 
mer à la marche de la nature. Le langage 
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s’est d’abord élabli , etla grammaire n’est 
venue qu’à la suite. 

A mesure que la mémoire des enfans 
se remplit, que leur raison se perfec- 
tionne, et que l’usage de traduire leur 
fait apercevoir les variétés dans les 
terminaison des mots latins et dans la 
constructum^ et l’objet de ces variétés, 
on leur fait apprendre peu à peu les 
déclinaisons, les conjugaisons, elles pre- 
mières règles de la syntaxe , et on leur 
en montre l’application dans les auteurs 
mômes qu’ils ont traduits ; ainsi on les 
prépare peu à peu, et comme par une 
espèce d’inslinct , à recevoir les prin- 
cipes de la grammaire raisonnée , qui 
n’est proprement qu’une vraie logique, 
mais une logique qu’on peut mettre à la 
portée des enfans. C’est alors qu’on leur 
enseigne le mécanisme de la construc- 
tion^ en leur faisant faire l’anatomie de 
toutes les phrases^ et en leur donnant 
une idée juste de toutes les parties du 
discours. 

M. du Marsals n’a pas de peine à mon- 
trer les avantages de cette méthode sur 
la méthode ordinaire, ipes inconvéniens 
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de celle-ci sont de parler aux enfans de 
cas, de modes, de concordance, et de ré- 
gime , sans préparation , et sans qu’ils 
puissent sentir l’usage de ce qù’on leur 
fait apprendre ; de leur donner ensuite 
des règles de syntaxe très-composées, 
dont on les oblige de faire l^pplication 
en mettant du françois en laffn ; de vou- 
loir forcer leur esprit à produire , dans 
un temps où il n’est destiné qu’à rece- 
voir ; de les fatiguer , en cherchant à les 
instruire ; et de leur inspirer le dégoût 
, de l’étude , dans un âge où l’on ne doit ' 
songer qu’à la rendre agréable. En un 
mot , dans la Méthode ordinaire , on 
enseigne le latin à peu près comme un 
homme qui , jjour apprendre à un en- 
fant à parler , commenceroit par lui 
îîiontrer la mécanique des organes de 
la parole j M. du Marsais imite , au 
contraire, celui qui enseigneroit d’a- 
bord à parler, et qui èxpliqueroit en- 
suite la mécanique des organes. Il ter- 
3iiine son ouvrage par une application 
du plan qu’il propose , au poème sécu- 
laire d’Horace : cet exemple doit suf- 
fire aux maîtres intelligens, pour les 
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guider dans la route qui leur est ouverte. 

• Rien ne paroit plus philosophique 
que cette Méthode, plus conforme au 
développement naturel de l’esprit, et 
plus propre à abréger les difficultés. Mais 
elle a voit deux grands défauts; elle étoit 
nouvelle ; elle contenoit de plus upe 
critique de la manière d’enseigner qu’on 
pratique encore parmi nous, et que la 
prévention , la paresse , l’indifférence 
pour le bien public, s’obstinent à con- 
server , comme elles consacrent tant 
d’autres abus sous le nom d’usage. Aussi 
l’ouvrage fut-il attaqué, et principale- 
ment dans celui de nos journaux dont 
les auteurs avoient un intérêt direct à le 
combattre. Ils firent à M. du Marsais 
un grand nombre d’objec fions auxquelles 
il satisfît pleinement. Mais nous ne de- 
vons pas oublier de remarquer que lors- 
' qu’ilse chargea, près detrenteans après, 
de la partie de la grammaire dans le Dic- 
tionnaire encyclopédique , il fut célébré 
comme un grand maître , et presque 
comme un oracle, dans le même journal 
• où ses premiers ouvrages sur’ cette ma- 
tière avoient été si inid accueillis. Gepezv 
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dant, bien loin d’avoir changé de prin- 
cipes, ils’étoit confirmé, par l’expérience 
et par les réflexions , dans le peu de 
cas qu’il faisoit de la Mélliode ordinaire. 
Mais sa réjnifalion le juelloit alors au- 
dessus de la critique ; il touchoit d’ail- 
leurs à la lin de sa carrière, et il n’y avoit 
plus d’inconvénient à le louer, l.a plu- 
part des critiques de profession ont un 
avantage dont ils ne s’aperv;oivent peiit- 
etre pas eux-mêmes , mais dont ils pro- 
fitent comme s’ils en connoissoient tout© 
l’étendue; c’est l’mibli auquel leurs déci- 
sions sont sujettes, et la liberté que cet 
oubli leur laisse d’approuver aujour- 
d’hui ce qu’ils blâmoieiit hier, et de le 
0 blâmer de nouveau pour l’approuver 
encore. 

M. du Marsais, encouragé par le suc- 
■ ' cès de ce premier essai , entreprit de lô 
développer dans un ouvrage qui devoit 
• avoir pour titre Les véritables P rincipes de 
la Grammaire ^ou nouvelle Grammaire 
raisonnée pour apprendre la langue 
latine. 11 donna en 1729, la préface de 
cet ouvrage, qui contient un détail plus • 
étendu de sa Méthode, plusieurs raisons 



Digiiized by Google 



DE DU MARSATS. Ixxîx 
nouvelles en sa faveur, et le plan qu’il 
se proposoitde suivre dans la gramnuiire 
générale. Il la divise en six articles; 
savoir; la connoissance de la proposi- 
tion et de la période en tant qu’elles sont 
composées de mots , l’orlliographe , la 
prosodie , l’étymologie, les préliminaires 
de la syntaxe , et la syntaxe meme. C’est 
tout ce qu’il publia pour lors de son ou- 
vrage, mais il en détacha l’année sui- 
vante , un morceau précieux qu’il donna 
séparément au public , et qui de voit 
faire le dernier objet de sa Grammaire 
générale. Nous voulons parler de son 
'Traité des Tropes ^ ou des différens sens 
dans lesquels un môme mot peut être 
pris dans une même langue. L’auteur 
expose d’abord dans cet ouvrage, à peu 
<près comme il l’a fait depuis dans l’Ency- 
clopédie au xwoijîpure , ce qui constitue 
en général le style liguré , et montre 
combien ce style est ordinaire, non seu- 
lement dans les écrits , mais dans la con-i 
versation même ; il fait sentir ce qui 
distingue les Ji gares ^de pensée ^ coiiit 
mîmes à toutes les langues , d’avec les 
Jîgures de mots , qui sont particulières. 
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à chacune , et qu’on appelle proprement 
tropes. 11 détaille l’usage des tropes dans 
le discours , et les abus qu’on peut en 
faire ; il fait sentir les avantages qu’il y 
auroit à distinguer dans les dictionnaires 
latins-fr ançois le sens propre de chaque 
mot d’avec les sens ligures qu’il peut 
recevoir ; il explique la subordination 
des Tropes ou les différentes classes 
auxquelles on peut les réduire, et les 
'différens noms qu’on leur a donnés. 
Enfin , pour rendre son ouvrage com- 
plet , il traite encore des autres sens 
dont un même mot est susceptible , 
outre le sens figuré , comme le sens ad- 
jectif ou substantif, déterminé ou indé- 
, terminé, actif, passif ou neutre, absolu 
ou relatif, collectif ou distributif, com- 
posé ou divisé , et ainsi des autres. Les 
observations et les règles sont appuyées 
par-tout d’exemples frappans , et d’une 
logique dont la clarté et la précision ne 
laissent rien à désirer. 

■ Tout mérite d’être lu dans le Traité des 
Tropes, kV errata ; il confient des 

réflexions sur notre orthographe , sur 
ses bizarreries , ses inconséquences et ses 

variations 
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variations. On voit dans ces réflexions 
un écrivain judicieux, également éloigné 
de respecter superstitieusement l’usage , 
et de le heurter en tout par une réforme 
impraticable. 

Cet ouvrage , qu’on peut regarder 
comme un chef-d’œuvre en son genre , 
fut plus estimé qu’il n’eut un prompt 
débit ; il lui a fallu près de trente ans 
pour arriver à une nouvelle édition , qui 
n’a paru qu’après la mort de l’auteur. 
La matière , quoique traitée d’une ma- 
nière supérieure, intéressoit trop peu 
ce grand nombre de lecteurs oisifs qui 
ne veulent qu’être amusés : le titre même 
du livre, peu entendu de la multitude, 
contribua à l’indifférence du public, et 
M. du Marsais nous a rapporté sur cela 
lui-même uhe anecdote singulière. Quel- 
qu’un voulant un jour lui faire compli- 
ment sur cet ouvrage , lui dit qu’il ve- 
noit d’entendre dire beaucoup de bien 
de son Histoire des Tropes : il prenoit 
les tropes pour un nom de peuple. 

Cette lenteur de succès, jointe à des 
occupations particulières, et peut-être 
à-un peu de paresse, a privé le public 

Tome /. ■ , f 
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de la grammaire que l’auteur avoit pro- 
, mise ; perte très-difficile à répai er dans 
ce siècle même , où la grammaire plus 
que jamais cultivée par des philosophes, 
commence A être mieux ap()rofbndie 
et mieux connue. M. du Marsais se 
contenta de publier en 1701 l’abrégé 
de la Fable du P. Jouvenci , disposé 
suivant sa méthode; le texte pur d’a-: 
bord, ensuite le môme texte sans in- 
version et sans mots sous-entendus ; 
au-dessous de ce texte la version in- 
terlinéaire , et au-dessous de cette ver- 
sion, la vraie traduction en langue fran- 
çüise. C’est le dernier ouvrage qu’il a- 
donné au public ; on a trouvé dans ses 
papiers plusieurs versions de ce genre 
qu’il seroit facile de mettre àu jour, si 
on les jugeoit utiles. • 

Il avoit composé , pour l’usage de ses 
élèves ou pour le sien , d’autres ou- 
vrages qui n’ont point paru. Nous ne 
citerons que sa Logique ou JXeJlexious 
sur les opératioîis de l’esprit ; ce traité 
contient sur l’art de raisonner tout ce 
qu’il est utile d’apprendre , et sur la 
métaphysique tout ce qu’il est piermis 

t • 
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de savoir. C’est dire que l’ouvrage est 
très-court j et peut-être pourroit-on 
l’abréger encore. 

L’éducalion de MM. de Baiiffremont 
finie , M. du Marsais continua d’exer- 
cer le talent rare qu’il avoit pour l’é^ 
diication de la jeunesse ; il prit unë 
pension au £ail)ourg St. Victor , dans 
laquelle il élevoit, suivant sa méthode j 
un certain nombre de jeunes gens ; mais 
des cil'constancesimpréviiesle forcèrent 
d’y renoncer. 11 voulut se charger en-f 
core de quelques éducations particu- 
lières , que son âge avancé ne lui per- 
mit pas de conserver long-temps : obligé 
énlin de sè borner à quelques leçons 
qu’il faisoit pour subsister , sans for- 
tune , sans espérance , et presque sans 
ressource , il se réduisit à un genre de’ 
vie fort étroit. Ce fut alors que nous 
eûmes le bonheur de l’associer à l’Ency- 
clopédie ; lès articles qu’il lui a fournis 
et qui sont eh grand nombre dans les^ 
six premiers volumes , feront à jamais 
un des principaux ornemens de cet oïl- 
vrage , et sont supérieurs à tous nos' 
éloges. La philosophie saine et liimi- 
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neu.se qu’ils contiennent, le savoir que 
l’auteur y a répandu, la précision des 
règles et la justesse des applications , 
ont fait regarder avec raison cette partie 
de l’Encyclopédie comme une des mieux 
traitées. Un succès si général et si juste 
ne pouvoit augmenter l’estime que les 
gens de lettres avoient depuis long- 
temps pour l’auteur , mais le fit con- 
noitre d’un grand nombre de gens du 
monde, dont la plupart ignoroient jus- 
qu’à son nom. Enhardi et soutenu par 
les marques les moins équivoques de 
l’approbation publique , il crut pouvoir 
en faire usage, pour se procurer le né- 
cessaire qui lui manquoit. 11 écrivit à 
un philosophe, du petit nombre de 
ceux qui habitent Versailles, pour le 
prier de s’intéresser en sa faveiu- auprès 
des distributeurs des grâces. Ses ou- 
vrages et ses travaux , recommandation 
trop inutile , étoient la seule qu’il pût 
faire parler poiu lui. Il se comparoit , 
dans sa lettre , au paralytique de trente- 
huit ans, qui attendoit en vain que l’eau 
de la piscine fût agitée en sa faveur. , 
Cette liettre touchante eut l’effet qu’elle 
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devoit avoir à la cour, où les intérêts 
personnels étouffent tout autre intérêt , 
où le mérite a des amis timides qui le 
servent foiblement , et des ennemis ar- 
dens , attentifs aux occasions de lui 
nuire. Les services de M. du Marsais , 
sa vieillesse , ses infirmités , les prières 
de son ami , ne purent rien obtenir. On 
convint de la justice de ses demandes , 
on lui témoigna beaucoup d’envie de 
l’obliger , ce fut tout le fruit qu’il retira 
de la bonne volonté apparente qu’on lui 
marquoit. La plus grande injure que les 
gens en place puissent faire à un homme 
de lettres , ce n’est pas de lui refuser 
l’appui qu’il a droit d’attendre d’eux ; 
‘c’est de le laisser dans l’oppression ou 
dans l’oubli , en voulant paroître ses 
protecteurs. L’indifférence pour les ta- 
lens ne les offense pas toujours , mais 
elle les révolte quand elle cherche’ à se 
couvrir d’un faux air d’intérêt ; heureu^ 
sement elle se démasque bientôt elle- 
même , et les moins clairvoyans n’y sont 
pas long-temps trompés. 

M. du Marsais , avec moins de déli- 
catesse et plus de talent- pour se faire 
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valoir , eût peut-être trouvé chez quel- 
ques citoyens riches et généreux , les j 
secours qu’on lui refiisoit d’ailleurs. i 
Mais il avoit assez vécu pour apprendre 
à redouter les bienfaits, quand l’amitié 
n’en est pas le principe , ou quand on ne 
peut estimer la main dont ils viennent. 
C’est parce qu’il étoit très -capable de ' 
ireconnoissance , et qu’il en connoissoit 
tous les devoirs , qu’il ne vouloit pas i 
placer ce sentiment au hasard. 11 rat- 
contoit à cette occasion, avec une sorte 
de gaieté que scs nialheurs ne lui 
avoient point fait perdre, un trait que 
Molière n’eût' pas laissé échapper, s’il | 
eût pu le connoitre : M, du Marsais , di- | 
soit un riche avare , est un fort honr‘ 
nête homme y il y a quarante ans qu’il 
est mon ami , il est pauvre ^ et.il ne 
m’a jamais rien detnandé, ; 

Sur la fin de sa vie il crut pouvoi;* 
se promettre des jours un p,eu plus heu:- 
reux ; son fils , qui avoit fait une petite 
fortune au Cap-î ’ranrois , oû il mourut 
il y a quelques années , lui donna , par 
la disposition de son testament , rusu— 
fruit du bien qu’il laissoit. Peut-être un 
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père ayoit-il droit d’en attendre davan- 
tage ; mais c’en étoit assez pour un 
vieillard et pour un philosophe : ce- 
pendant la distance des lieux et le peu 
de temps qu’il survécut à son fils , ne 
lui permirent de toucher qu’une petite 
partie de ce bien. Dans ces circons- 
tances , M. le comte de I/auraguais , 
avantageusement connu à l’académie 
des Sciences par diflérens mémoires qu’il 
lui a présentés , eut occasion de voir 
M. du Marsais, et fut touché de sa si- 
tuation ; il lui assura une pension de 
J ooo Hv. dont il a continué une partie 
à iUne personne qui avoit eu soin de la 
yieillesse du philosophe : action de gé- 
pérosité qui aura paiani nous plus d’é- 
loges. que d’imitateurs. 

- Notre illustre collègue , quoiqu’âgé 
de près de 8o ans, paroissoit pouvoir 
se- promettre encore quelques années 
de ,vie , lorsqu’il tomba malade au mois 
çie juin de l’année dernière. 11 s’aperçut 
Jjjentüt du danger où il étoit , et de- 
paanda les sacremens , qu’il reçut avec 
beaucoup d’esprit et de tranquillité: il 
yit approcher la mort en sage qui avoit' 
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appris à >ne la point craindre , et en 
lionime qui n’avoit pas lieu de regret- 
ter la vie. La république des Lettres 
le perdit le ii juin iy56 , après une 
maladie de trois ou quatre jours. 

Les qualités dominantes de son esprit 
étoient la netteté et la justesse, portées 
l’une et l’autre au plus haut dégré. Son 
caractère étoit doux et tranquille ; et 
son ame toujours égale , paroissoit peu 
agitée par les diflérens événemens de la 
vie , même par ceux qui seinbloient de- 
voir raflécter le plus. Quoiqu’accoutumé 
à recevoir des louanges, il en étoit très- 
flatté ; foiblesse , si c’en est une , par- 
donnable aux philosophes mêmes , et 
bien naturelle à un homme de lettres 

t 

qui n’avoit point recueilli d’autre ré- 
compense de ses travaux. Peu jaloux 
d’en imposer par les dehors* souvent 
grossiers d’une fausse modestie, illaissoit 
entrevoir sans peine l’opinion avanta- 
geuse qu’il avoit de ses ouvrages; mais 
si son amour-propre n’étoit pas toujours 
caché, il se montroit sous une forma 
qui ne ponvoit choquer celui des autres. 
Son extérieur et ses discours n’annon- 
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rôient pas toujours ce qu’il étoit ; il avoit 
l’esprit plus sage que brillant , la marche 
plus sûre que rapide , et plus propre aux 
matières qui dépendent de la discussion 
et de l’analyse , qu’à celles qui deman- 
dent une impression vive et prompte. 
1/habitude qu’il avoit piise d’envisager 
chaque idée par toutes ses faces , et la 
nécessité où il s’étoit trouvé de parler 
presque toute sa vie à des enfans , lui 
avoient fait contracter dans la conver- 
sation une difiusion qui passoit quelque- 
fois dans ses écrits, et qu’on y remarqua 
sur- tout à mesure qu’iî avança en âge. 
Souvent dans ses entretiens il faisoit 
précéder ce qu’il avoit à dire par des 
préambules dont on ne voyoit pas d’a- 
bord le but , mais dont on apercevoit 
ensuite le motif, et quelquefois la né- 
cessité. Son peu de connoissance des 
hommes , son peu d’usage de traiter avec 
eux, et sa facilité à dhe simplement ce 
qu’il pensoit sur toutes sortes de sujetSj 
lui donnoient une naïveté souvent plai- 
sante , qui eût passé pour simplicité dans 
tout autre que lui ; et on eût pu l’appe- 
ler le La Fontaine des philosophes. Par 
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une suite de ce caractère , il éloit sen- 
sible au naturel, et blessé de tout ce 
qui s’en éloignoit; aussi, quoiqu’il n’eût 
"aucun talent pour le théâtre , on as- 
sure qu’il ne contribua pas peu , par 
ses conseils , à faire acquérir à la cé* 
lèbre le Couvreur cette déclamation 
simple d’où dépend l’illusion du spec* 
fateur , et sans laquelle les représenta- 
tions dramatiques, dénuées d’expression 
et de vérité , ne sont que des plaisirs 
jd’enfant. Enfin , il étoit , dit M'. de Vol^ 
taire, du nombre de ces sages obscurs 
dont Paris est plein , qui jugent, sai- 
nement de tout , qui vivent entré 
eux dans la paix et dans la communi- 
cation de la raison , ignorés des grands, 
et très-redoutés de ces charlatans en 
tout genre, qui veulent dominer sur 
les esprits. 11 se félicitoit d’avoir vil 
deux événemens quil’avoient beaucoup 
instruit, disoit-il, sur les maladies, éph 
démiques de l’esprit humain , et qui lo 
consoloient de n’avoir pas vécu sous 
Alexandre ou sous Auguste. Le préi 
mier de ces événemens étoit le fameux . 
système donc il avoit été une des vic- 
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imes; système très-utile en lui-même, 
’il eût été bien conduit, et si son au- 
eur et le gouvernement n’avoient pas 
ité séduits et entraînés par le fanatisme 
iu peuple. Le second événement étoit 
L’étrange folie des convulsions et des 
miracles qui les ont annoncées ; autre 
espèce de fanatisme qui auroit pu être* 
dangereux s’il n’avoit pas été ridicule , 
qui a porté le coup mortel aux hommes 
parmi lesquels il est né , et qui les a 
fait tomber dans un mépris où ils res- 
teront, si la persécution ne les en tire pas. 

Nous avions tout lieu de craindre 
que la mort de M. du Marsais ne laissât 
dans l’Encyclopédie un vide immense 
et irréparable ; nous nous sommes heu- 
reusement adressés , pour le remplir , à 
d’excellens disciples de ce grand maître, 
assez bien instruits de ses principes , 
non seulement pour les développer 
avec netteté et les appliquer avec jus- 
tesse , mais pour se les rendre propres , 
pour les étendre et même pour oser 
quelquefois les combattre. M. Douchet, 
professe ur de grammaire à l’école royak- 
militaire, etM. Beaazée, son collègue. 
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ont bien voulu se charger, à notre prière , 
de continuer le travail de M. du Marsais. 
M. Paiis de Meyzieu, directeur général 
des études, et inlendant en survivance 
de la même école , auteur de article 
Ecole Royale Militaire, a contri- 
bué, par l’intérêt qu’il prend à l’Ency- 
clopédie , à nous procurer cet impor- 
tant secours ; il veut bien encore y 
joindre ses lumières , et concourir , au- 
tant que ses occupations pourront le 
lui permettre , à la perfection d’une 
partie si utile de notre ouvrage. Plu- 
sieurs des articles que messieurs Douchet 
et Beauzée nous ont donnés, se trouvent 
déjà dans ce volume; et s’il nous étoit 
permis de prévenir le jugement du 
public sur ces nouveaux collègues , nous 
oserions croire qu’il ne les trouvera pas 
indignes de leur illustre prédécesseur. 
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• EXPOSITION 

DUNE 

MÉTHODE RAISONNÉE 

y 

POURAPRENDRE 

LA LANGUE LATINE. 

Xj a méthode que je propose, a eu un succès 
si promt et si facile , dans quelques éduca- 
tions particulières , que j’ai cru pouvoir en 
faire un usa^e qui la rendît plus utile au public. 

Ce n’est point une simple routine ou de vaines 
spéculations que je propose , c’est une pra- 
tique éprouvée , et une imitation raisonnée de 
la maniéré dont on aprend les langues vivantes. 

Le but principal de cette méthode c’est de 
former l’esprit, en acoutumant les jeunes gens , 
sans qu’ils s’en aperçoivent, à mettre de l’ordre 
dans leurs pensées, à sentir les rapports naturels 
des idées , à démêler les équivoques , et à tout, 
raporter à de véritables principes: ce qui donne 
dans la suite de la vie une justesse d’esprit , où. ' 
il me semble que les méthodes ordinaires ne 
conduisent point. 

Cette méthode a deux parties , la routine et 
la raison. Je veux dire que ce n’est que dans 
la seconde partie que l’on fait rendre raison de 
ce qu’on n’a d’abôrd apris que par routine. 

Ûans les méthodes ordinaires , on api-end 
Tome /. A 
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le latin â peu près comme feroit un homme 
qui pour aprendre à parler à un enfant , com-* 
menceroit par lui montrer méchanique des 
organes de la parole. 

Pour moi j’aprens d’abord à pa»ler , en di- 
sant simplement , dites un tel mot , et ensuite 
j’examine la méchanique de la parofe. 

Au reste je n’ai pas dessein de m’ériger ici 
en réformateur , et encore moins en critique ; 
et si je parle quelquefois de la méthode ordi- 
naire , ce n’est qu’autant qu’il en faut pour 
expliquer celle, dont je puis prouver que je me 
SUIS servi avec succès , laissant aux autres , 
comme il me convient , pleine liberté d’agir 
autrement. 


PREMIERE PARTIE, 

De la Fioutine. 

Pour sçavoir la langue latine, on doit apren- 
dre : 

1 °. La signification des mots latins. 

L’inversion latine ou transposition des 
mots qui ne sont pas placez dans l’ordre na- 
turel que l’on suit en françois. 

3°. Les ellipses , c’est-à-dire les expressions 
où il J a des mots sous-entendus. 

4". Enflti les latinismes, ou façons de parler, 
qui sont particulières à la langue latine. 

Voici la route que je fais suivre pour sur- 
• monter sans peine ces quatre sortes de.diffi- 
cultez. 


I 
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S- I- 

De la Signification des Mots. 

A l’égard de la signification des mots , je ne 
sçai jDourquoi on n’employe pas les premières 
années à les aprendre ; car après tout, sçavoir 
une langue , c’est en entendre les mots. Les 
enfans ont de la mémoire , et cette étude ne 
demande aucune application ; ainsi c’est par là 
que je crois devoir commencer. 

Je fais d’abord aprendre aux enfans les mots 
latins de toutes les choses sensibles qui frapent 
leur imagination , le feu , le pain , etc. 

Les enfans sont ravis d’aprendre ces mots, et 
qu’on les leur demande; d’où il résulte deux 
grands avantages, le premier, la science des 
mots latins ; et le second , une provision 
d’idées et de connoissances. 

Cette provision d’idées doit être un des prin- 
cipaux objets de l’éducation ; c’est dans cette • 
vue que j’ai composé un petit traité à la portée 
des enfans pour leur donner une idée de la 
nature, des arts et des sciences , et j’espére leur 
en rendre la lecture plus utile et plus amusante 
par le secours des figures. 

Je scai bien que ce dessein a été exécuté en 
quelque manière par le P. Pomey dans son 
Indiculus universalis : mais il n’y a que des. 
mots dans ce livre , et souvent fort impropres., cc ifvre de 
Avant lui , Commene , auteur du Janua Lin- Commcnc a 
euarum , avoit eu aussi une idée semblable , •' 

et plus vaste ; mais il y a bien des lautes dans /,«»> , ^fon- 
son livre et pour les mots et pour les choses.4"S« 

A 2 
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Un auteur Quoiouc le livre de Commene,tel qu’il est, soit 
irodcrnei a- plus à la portée des enfans que le Songe de 

voitUitim- _ . r ^ n 1 ^ • ° 

primer sous Scipiou , OU scs raradoxes, etc. qui supposent 
le titre de des idées que les enfans n’ont point encore ac- . 

SpcrMu^ na. 

tuiu ttartu.^ 1 O ■ • ^ 1 • t s 

Je lais copier les mots de ce traite a ceux 
qui sont dans l’âge d’aprendre à écrire. L’jcri- 
ture est un, point 'capital qu’on ne doit pas 
négliger. Les grands maîtres en éducation ont 
toujours conseillé de faire beaucoup écrire. 
L’écriture n’est qu’une affaire d’habitude qui 
se contracte aussi-bien en copiant des mots la- 
tins , dont on aprend la signification , qu’en 
écrivant Commis , ou Romorantin. 

C’est dans la même vûë que je fais copier 
tous les jours quelques lignes d’un recueil , où 
tous les verbes latins sont écrits en quatre co- 
lonnes par ordre alphabétique. ^ 


Amâre , amo , amdvi , amâtum. 
aimer. 

Ils aprennent par cet exercice les prétérits 
et les supins. Les régies latines ou françoises 
qu’on en donne, m’ont toujours paru fort péni- 
bles et fort inutiles. C’est l’usage seul qui aprend 
les prétérits et les supins. J’en appelle à tous 
les sçavans qui ne font çoint le métier d’ensei- 
gner, il n’y en a pas un qui n’aitoublié la régie, 
et qui ne se ressouvienne de la plupart des pré- 
térits et des supins ; l’usage les a gravez dans 
leur esprit. J’ai observé qu’il faut plus de temps 
pour aprendre la régie que pour aprendre les 
verbes qu’on veut qu’elle explique. Je fais* lire 
•le soir et le matin ce qu’on a copié du recueil 
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dont je viens de parler, et en peu de temps 
tous les verbes sont apris avec leur significa- 
tion. Ce qui est une avance très-considerable ; 
car il ne sçauroit y avoir de proposition sans un 
verbe exprimé ou sous-entendu , ainsi on est 
bien-tôt parvenu au point de ne pouvoir tomber 
sur aucune phrase latine dont on n’entende le 
verbe , c’est-à-dire le mot principal. 

Tous ces mots se doivent graver dans l’esprit 
par une répétition sagement conduite. On doit 
faire aprendre peu de mots par jour , plus ou 
moins selon la portée de chaque mémoire par- 
ticulière ; et lorsque dans les répétitions on 
s’apperçoit qu’ils cherchent les mots qu’on leur 
demande , on doit se hâter de les prévenir , 
pour ne point forcer leur mémoire. C’est tou- 

i ours un usage réitéré qui retrace le mot dans 
’esprit , et qui écarte le dégoût qui est le plus 
grand de tous les obstacles , et qui n’est ordi- 
nairement causé que par la contention d’es- 
prit. 

On fait aussi aprendre quelques phrases qui 
entrent dans la conversation , ce qui donne un 
goût infini aux enfans pour le latin. Ils aiment 
à faire parade de ces mots et de ces phrases , 
leur amour propre se trouve flatté , et c’est 
une passion, dont on peut faire un fort bon 
usage. 

Il est vrai que c’est principalement par la 
Tecture des anciens auteurs que vient l’abon- 
dance des mots latins : mais les enfans ne sont 
pas en état de les lire ; et c’est pour les y dis- 
poser que je leur fais d’abord aprendre des 
mots' latins qui leur plaisent , et qui ne de- 
mandent point-l’aplication qu’exige unelecture 

. -AS 
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suivie : de sorte que quand dans la suite ils' 
viennent à lire , ils ne sont pas exposez au 
dégoût qu’éprouvent ceux qui sont obligez de 
chercher tous les mots de leur auteur. Iæ plai- 
sir qu’ils trouvent à rencontrer des mots de leur 
connoissance , les flatte , et les fait lire avec 
moins de peine et plus long-tçmps. 

^On ne doit pas non plus négliger de faire 
observer les mots racines , quand on en trouve 
en son chemin , les étimologies servent à faire 
entendre la force des mots , et à les retenir 
par la liaison qui se trouve entre le mot primitif 
et les mots dérivez : de plus elles donnent de 
la justesse dans le choix de l’expression. 

Je me sers pour cela du petit dictionnaire de 
M. Danet , où les mots sont rangez par ra- 
cines. Ce livre est presque inconnu , et n’a point 
eu de succès, pareequ’on n’en fait aucun usage 
dans les collèges , il est pourtant fort utile pour 
fixer les mots dans l’esprit; par exemple sur 
amo , il remarque 


Amor , oris , 
Amator., orls , 
! Amicus , 
Arnica , , 

Amicè , 


amatrix. 
amatoriè. 
amabilis. 
amabiliter. 
amicitia. etc. 


Il y a aussi un petit livre qui h’a pas eu plus 
do cours , où l’a'uteur a rangé do suite les mots 
latins qui deviennent françois par l’addition , 
par le retranchement , et par le changement 
de quelque lettre , comme actio , action , 
œnigma , c'«/g77/c, etc. 
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Je sçai bien que ' ces petites observations se 
font assez toutes seules , et que les enfans ne 
sonC guéres embarrassez à ces sortes de mots. 

Luhin dans George D andin entend que co/- Molkr.t 
legium veut dire un collège. Cependant cette 
’ pratique peut être utile , si elle est» bien mé- 
nagée ; elle dispense de la peine que Ton pren- 
droit pour chercher comment énigme se dit en 
latin , si l’on ne scavoit pas qu’on en est quitte 
pour le, changement» d’une lettre. 

Je fais aussi écrire dans un' cahier à part les 
mots que je m’apperçois qu’ils ont oubliez , et 
ceux dont la signification est plus difficile à 
■retenir. 

S. I I. 

De L’ Inversion. 

A l’égard de l’inversion latine , c’est ce qui 
donne le plus de peine aux jeunes gens. Ils 
sont accoutumez à rendre leurs pensées , et à 
entendre celles des autres, selon l’ordre natu- 
rel que la langue françoise suit presque tou- 
jours J ainsi quand cet ordre est renversé , ils 
ne conçoivent point le sens de la phrase , lors 
même qu’ils entendent la signification de tous 
les mots. 

L’arrangement des mots françois fait en- • 
tendre en quel sens ils sont pris , au lieui^u’en 
latin , c’est la terminaison des mots qui déter- 
mine le rapport , sous lequel le mot doit être 
considéré. 

Le roy aime le peuple : cela fait un sens. Si 
vous changez .les mots de place , et que vous 
disiez , le peuple aime le roy , cela fera un 
autre sens en françois : au lieu qu’en latin il 

A4 
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est indifférent de placer le peuple , ou le roy 
avant ou après le verbe ; mais la terminaison 
sera différente, et parla on reconnoî Ira celui 
qui aime, ou celui qui est aimé. C'est pourquoi 
les noms franrois ne se déclinent point , c’est- 
à-dire ont Joujour^ la même terminaison ; leur 
place encore un coup et les prépositions en 
règlent le sens. 

En latin les mots changent de terminaison 
pour marquer les dil’férens rapports , sous les- 
quels on considère un même mot : c’est* ce qui 
lait qu’en latin les mots se trouvent souvent 
fortéloignez de leur régime naturel. 

La méthode ordinaire rebute les commen- 
rans en les obligeant d’expliquer les auteurs 
ïatins avec leurs inversions. Le disciple n’est 
point accoutumé à connoître le sens d’un mot 
par la seule terminaison ; ainsi il ne sçauroit 
démêler au milieu d’une page le mot qu’il 
doit prononcer le premier. J’en appelle encore 
à l’expérience , un jour se passe à expliquer 
dix ou douze petites lignes , et on les oublie 
le lendemain. L’organe , pour ainsi dire de la 
raison , n’est pas plus proportionné pour cet 
exercice dans les enfans , que le sont leurs bras 
pour élever de certains fardeaux. 

L’opération de ranger les mots dans leur 
ordre naturel au milieu des inversions latines , 
demande une contention d’esprit qui fait une 
véritable peine à leur cerveau , et par consé- 
quent qui les rebute ; ce n’est que dans un âge 
avancé qu’ils peuvent soutenir cette conten- 
tion , et après qu’à force d’usage ils ont con- 
tracté l’habitude de sentir la place du mot latin 
par sa seule tjerminaison. 
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C'est pour faire plutôt contracter celte habi- 
tude , et pour mettre à profit leurs premières 
années, temps si favorable aux provisions , que 
je retranche toute la difficulté , en faisant expli- 
quer les auteurs rangez selon la construction 
simple, et sans aucune inversion. 

Je commence par un catéchisme latin : 2 . par 
abrégé de la fable ; 3. ef enfin par l’abrégé 
dont j’ai parlé de la nature , de l’art et des 
sciences. 

Les mots sont rangez dans l’ordre naturel , 
et sous chaque mot latin il y a le mot françois 
qui lui répond écrit en lettre italique : 

Boni odérunt 

Les gens de bien ont conçû de l’aversion ^ ^ 

, Epist. i6. 

pecca're præ amore \ 

de mal faire à cause de l’amour 

virtûtis. • . 

de la vertu. 


De cette sorte le jeune disciple lie si bien 
l’image du mot françois avec le mot latin, qu’il 
ne sçauroit plus entendre prononcer l’un , sans 
songer à l’autre. C’est le propre des idées ac- 
cessoires , que l’une ne soit point réveillée sans 
exciter celle qui aiété produite dans le même 
temps. On fait ensuite expliquer le même latin 
dans un cahier de répétition , c’est-à-dire où il 
n’y a point de françois. 

11 ne s’agit point encore ici de demander en 
qutil cas est un nom, ou en quel temps est un 
verbe ; on aprend simplement d’abord la signi- 
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iîcation des mots tels qu’ils sont , amàvi , j’ai 

aimé. < 

On ne sçauroit -croire avec quelle facilité et 
avec quel goût les enfans .expliquent dans cet 
arrangement : comme ils expliquent , èt qu’ils 
n’ont aucune idée des questions qu’on peut 
leur faire sur les mots qu’ils entendent , ils 
croyent déjà sçav5ir le latin. Semblables à de 
jeunes académistes , à qui on ne fait d’abord 
monter que des chevaux qui ne se défendent 
point, ils se croyent habiles après huit jours 
d’exercice , ce n’est que lorsqu’ils commencent 
à le devenir , qu’ils reconnoissent qu’ils ne le 
sont point. 

Dans les explications ordinaires les enfans 
ont bien de l’ouvrage à la fois : car sans parler 
du sens de leur auteur où ils ne comprennent 
jamais rien , il faut , 

1 . Qu’ils retiennent la signification des mots 
latins. 

2 . Leur arrangement naturel j car on fait , 
comme on dit , la construction. 

3. Enfin le tour francois qui répond au la- 
tin ; et tout cela doit être retenu de mémoire. 
Comment veut-on qu’ils ne soient point acca- 
blez ? 

Par la méthode dont je me sers ils n’ont 
qu’une seule chose à faire , c’est de retenir la 
«impie signification des mots latins , et cela 
sans peine , parcequ’ils lisent, et que leur ima- 
gination est soutenue par le caractère' diffé- 
rent. 

D’ailleurs comme l’explication est écrite , 
chacun se fait répéter à soi-même autant de fois 
que cela convient à sa mémoire. Ainsi outre que 
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l’on retient avec bien plus de facilité ce que l’on 
voit, que ce qu’on entend , on a toujours avec 
soi son maître qui donne l’explication du mot 
que l’on avoit oublié , et toujours d’une ma- 
niéré uniforme. Au lieu que lorsque l’on en- 
tend expliquer simplement de la voix , et sou- 
vent de différente façon , il ny a que ceux qui 
ont autant de mémoire que d’attention qui 
puissent retenir ce qu’on explique. 

Au reste , le françois qui répond aux mots De u tra- 
latins , est un françois latinisé ; je veux dire 
que le mot françois explique le mot latin dans 
sa signification littérale aussi exactement qu’il 
est possible : par exemple , 

Cato , Caton : dttulit, porta : sihi , à soi: 
tnanus , des mains: violéntas , 'violentes ; 

et non pas , il se tua ou se donna la mort. 

11 arrive de-Ià que lorsque les enfans re- 
trouvent les mêmes mots dans d’autres phi'ases , 
ils en sçavent la signification , et de plus ils 
«prennent les façons de parler latines selon leur 
expression originale. 

Cette maniéré d’expliquer n’est peut-être 
as si aisée pour le maître , qu’elle le paroît à 
a première vûè‘ ; mais elle donne en peu de 
temps au disciple une conftoissance facile et 
profonde de la langue latine. 

Je sçai bien que cette traduction littérale fait 
d’abord de la peine à ceux qui n’en connoissent 

Î )oint le motif ; ils ne vojentpas que le but que' 

’on se propose dans cette maniéré de traduire 
n’est que de montrer comment on parloit latin , 
ce qui ne peut se faire qu’en expliquant chaque 
mot latin par le mot françois qui lui répond. 


r. 
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Dès les premières années de notre enfance 
nous lions certaines idées à certaines impres- 
sions, l’habitude confirme cette liaison. Les 
esprits animaux prennent une route détermi- 
née pour chaque idée particulière, de sorte que 
lorsqu’on veut dans la suite exciter la même 
idée d’une maniéré différente , on cause dans 
le cerveau un mouvement contraire à celui au- 
quel il est accoutumé , et ce mouvement excite 
ou de la surprise ou de la risée , et quelquefois 
même de la douleur j c’est pourquoi chaque 
peuple différent trouve extraordinaire l’habille- 
ment ou le langage d’un autre peuple. On rit 
à Florence de la maniéré dont un François pro- 
nonce le latin ou l’ilalien , et l’on se moque 
à Paris de la prononciation du Florentin. De 
même la plupart de ceux qui entendent tra- 
duire paler ejus , le pere de lui , au lieu de 
son pere , sont d’abord portez à se moquer de 
la traduction. 

Cependant comme la maniéré la plus courte 
pour faire entendre la façon de s’habiller des, 
etrangers , c’est de faire voir leurs habits tels 
qu’ils sont , et non pas d’habiller un étranger 
à la françoise ; de même la meilleure méthode 
pour aprendre les langues étrangères , c’est 
de s’instruire du tour original , ce qu’on ne 
peut faire que par la traduction littérale. 

Si vous aprenez l’italien , par exemple , 
vous ne le sçaurez jamais parfaitement en ne 
voyant que des traductions dans lesquelles le 
tour italien est rendu par le tour françois. Je 
vais faire connoître ceci par dés exemples tirez 
des proverbes. 

jSon destare ilcan chc dorme; le françois. 


f ■ 
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c’est ^ n éveillez pas le chat qui dort ; mais 
mot a mot ne point éveiller le chien qui dort, 

La Jiamma è vicina al fuoco , le feu ne va 
pas sans fumée , mot à mot , la Jlanime est 
voisine de la fumée. 

E un voler dar pugni alla luna , c’est vou- 
loir prendre la lune avec les dents ; mot à mot , 
c’est un vouloir donner un coup de poing à 
la lune. 

Perdere Vacqua e’I sapone , perdre son 
temps et sa peine ; mot à mot , perdre Veau 
et le savon. 

Qui négligeroit la traduction littérale dans 
tous ces exemples , pourroit-il se flatter de 
bien aprendre l’italien ? il en est de même dans 
toutes les langues. 

Les habiles maîtres dans leurs leçons de vive 
voix suivent la traduction littérale.; mais per- 
sonne que je sçache n’en a osé publier aucune : 
l’amour propre leur a fait craindre de passer 
pour barbares da,ns l’esprit de ceux qui ne sont 
pas instruits , et j’avouë que c’est le grand 
nombre ; mais je surmonte sans peine ce pré- 
jugé frivole, afin de faciliter les répétitions aux 
jeunes gens, et de leur donner une connois- 
sance plus parfaite du latin. 

Il n’y a pas lieu de craindre que cette fa- 
çon d’expliquer aprenne à mal parler fran- 
çois. 

1°’. Plus on a l’esprit juste et net , mieux on 
écrit et mieux on parle : or il n’y a riçn qui 
soit plus propi-e à donner aux jeunes gens de la 
netteté et de la jlistesse d’esprit que de les exer- 
cer à la traduction littérale, parcequ’elle oblige 
à la précision , à la propriété des termes , et à 



une certaine exactitude qui empêche l'esprit' 
de s’égarer à des idées étrangères. 

2 °. La traduction littérale l'ait sentir la diffé- 
rence des deux langues. Plus le tour latin est 
éloigné du tour françois , moins on doit crain- 
dre qu’on l’imite dans le discours. Elle fait 
connoître le génie de la langue latine , ensuite 
l'usage mieux que le maître , aprend le tour de 
la langue françoise. 

3 °. D’ailleurs on ne fait dire le mot françois 
qu’après le mot latin ; ainsi le mauvais tour 
françois étant interrompu et lié au latin , il n’est 
pas possible qu’il soit porté dans la conversa- 
tion ordinaire. 

4 °. Enfin la traduction en général se fait dans 
deux vues différentes. 

1“. On traduitpour faire entendre un auteur 
à ceux qui en ignorent la langue originale : alors 
la traduction littérale des termes de l’auteur 
seroit ridicule. 

Le traducteur doit parler sa propre langue , 
et non pas celle de son auteur , parcequ’il ne 
parle qu’à des personnes de sa nation ; ainsi il 
doit rendre les expressions particulières de l’ori- 
ginal par d’autres expressions particulières de sa 
propre langue : en un mot , il doit parler comme 
l’auteur auroit parlé, s'il avoit écrit en la langue 
dutraducteur. 

3°. Mais lorsque l'on traduit pour aprendre 
soi-mème la langue de l’auteur, il est évident 
^ue l’qn ne parviendra jamais bien au but cjue 
Ion se propose, si l’on ne se donne la peine 
d'aprendre la signification prtipre des mots 
et le tour particulier des façons de parler de 
l’original : or le mo|yen le plus facile pour 
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en venir là , c’est da traduction littérale , et 
ce n’est même qu’en ce point qu’elle consiste. 

Ainsi celui qui traduit Térence pour apren- 
dre la langue latine , doit traduire cette expres- 
sion d’un esclave : Isthæc in nie cudéturfaba : 

Cel te fève sera batuë sur moi. Mais celui qui 
nous en donne la traduction pour le faire en- 
tendre à ceux qui ne sçavent pas le latin , 
doit faire parler Térence comme Molière : 

Ce sera aux dépens de mon dos. df°s«'in" 

C’est uniquement le plus ou le moins de gé- 3 *k"i. 
nie et d’imagination du traducteur , qui rend 
cette traduction plus ou moins élégante'; elle 
est pour ainsi dire l’ouvrage du talent et de 
l’instinct ; et toutes les régies dont quelques * 
auteurs ont fait, des volumes pour enseigner 
cette maniéré de traduire, ne sontque tourment 
et affliction d’esprit , et ne conduisent qu’à 
une pénible sécheresse. 

Ainsi c’est à la traduction littérale que l’on > 
doit s’attacher d’abord pour 'aprendrela langue 
latine , et pour comprendre le sens de l’auteur ; 
la science de votre propre langue, qui s’ac- ^ 
quiert par la lecture et la bonne conversation , 
vous «conduira ensuite à l’autre sorte de tra- 
duction autant que vous en serez capable. 

Mais pour revenir à l’inversion, ]e sçai bien 
qu’il y a de fort habiles maîtres qui en dimi- 
nuent l’embaras en mettant des chiffres ou 
d’autres signes sur les mots latins. Mais je ne 
sçaurois aprouver cette méthode ; les enfans ne 
songent qu’à chercher les signes , et non pas à 
concevoir ou à sentir le raport des mots : l’ima- 
gination toute seule est ocupée , ils n’agissenb 
que mécaniquement, et leur esprit ne se dresse 
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^oint à comprendre , ils éWouissent ceux qui 
ne font que les entendre , maisnon pas ceux qui 
scavent souder le degré de sçavoirde leur es-» 
prit. 

S- III. 

Des Ellipses. 

Pour ce qui regarde les ellipses , c'est à dire 
les mots sous-entendus , je les exprime tous 
dans les premiers cahiers que je fais lire. J'ai 
réduit tout Térence dans cette construclioa 
simple , exprimant par tout tous les mots sous- 
entendus , et donnant toujours une préposi- 
tion à quelqu’ablalif que ce pyisse être : Sosia 
adesdum paiicis te volo , est rangé de cette 
sorte, ô sosici adesdum volo dlloqui te cum 
paucis 'verùis .... Menédeini 'vicem miseret 
me , se lit ainsi •. Miserdtio tenet me propter 
'vicem Menedérni. 

La conduite que je tiens .à cet égard est un 
des points de cette méthode qui me sera peut- 
^ être le plus contesté par ceux qui ne sont que 
médiocrement instruits. Mais comme lorsque 
l’on parle au public on doit toujours croire 

J )arler à des personnes raisonnables, je supplie 
e lecteur de vouloir bien se donner la peine 
d’entrer ici dans mes raisons , et de pénétrer 
aussi-bien que moi les motifs qui me font gar- 
der cette conduite. 

Si j’ajoûtois ces mots de mon propre génie , , 
pour faire une langue selon mes idees , je ne 
mériterois aucune attention ; mais je ne supléé 
un mot latin dans yn passage où d manque , 

que 
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que parcequ’il est exprimé dans un autre tout 

Ï iareil, et dans le même sens : ainsi j’explique 
a langue latine par la langue latine môme , et 
par conséquent dans ses véritables principes. 

Le langage n’est que l’expression de la pen- 
sée , il ,y a essentiellement dans le discours , de 
quelqu’assemblage de sons dont il puisse être 
composé , un certain ordre qui a été dans l’es- 
prit de celui qui a parlé , et auquel son dis- 
cours peut toujours être réduit. Le besoia 
ou la commodité d’abréger, et plus encore l’em- 
pressement de l’imagination à rendre ses pen- 
sées , ont fait dire en un mot ce qui se disoit ou 
se pouvoit dire en plusieurs. Pœnitet me pec— 
cati ; c’est la même chose selon les anciens 
grammairiens que si l’on disoit : Pœna peccdti 
tenet , ou , habet me. Comme on dit en fran- 
cois , le hmI me prend , l’envie me prend , 
le sommeil me prend , etc. 

C’est pourquoi les régies de la construction 
raisonnée sont très-simples , et conviennent 
essentiellement à toutes les langues , qui ne 
différent entre elles que par ce qu’il y a d’ar- 
bitraire. 

Tout ceci se réduit donc à sçavolr si les 
mots que je suplée sont véritablement sous- 
entendus ; par exemple , au lieu de dire manèt 
Lutétiæ , je fais lire aux commençans manet 
in urbe Lutétice. Or il est certain que ces deux 
mots in urbe sont véritablementsous-entendus, 

P uisqu’on les trouve exprimez dans tous les 
ons auteurs , et que d’ailleurs nous sçavons 
par les autres génitifs de la langue latine, que 
ce cas ne dépend jamais que d’un autre sub- 
6tantif qui le précédé } ainsi Lutétice n’est au 
Tome /. B 
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génitif que par cette raisoa , et la régie de la 

question uhi n’est qu’une chimère. 

11 en est de même des prépositions que j’ex- 
prime par tout, comme dans les ablatifs qu’on 
apelle communément absolus. Cœ- 
sare' Augùsto ; j’ajoute la préposition sub y 
parcequ’on la trouve souvent exprimée , comme 
nous disons en françois, sous l’ empire d’ Au- . 
guste. 

Tout changement supose une cause aussi 
bien dans la grammaire que dans la physique. 
C’est une régie invariable de la nature : or 
puisque ces mots ont changé leur simple dé- 
nomination pour prendre la terminaison de l’a- 
blatif, il faut qu’il y ait une raison de cechange- 
■ ment ; et comme nous voyons par tant d’autres 
exemples que l’ablatif est le cas naturel delà pré- 
position , nous sommes fondez à la supléer. 

Je ne dissimulerai point une objection qui 
m’a été faite ; on m’a dit qu’en supléant des 
prépositions devant ces ablatifs, et devant les 
mots de temps et de maniéré, je faisois de ce§ 
fautes qu’on apelle solécismes , parceque c’est 
une réglé de mettre simplement ces mots à l’a- 
l>latif. 

Sans examiner l’autorité de cette régie , et si 
les bons auteurs l’ont toujours suivie, je répons 
que 1 empressement que nous avons tous à faire 
connoitre nos pensées dans le discours, a intro- 
duit 1 usage d abréger les expressions qui re— 
viennentsouvent. Cet usageestreçûdanstoutes 
les langues , parceque la raison en est la même 
2^31* tout. J en pourrois donner plusieurs exem- 
j>les en françois même où les ellipses sont le 
rnoins reçues. 11 y a plusieurs occasions ou 
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nous retranchons la préposition devant les mots 
de temps ou de maniéré comme en latin. Mais 
il ne s’ensuit pas de-là que dans l’une ou dans 
l’autre langue ces mots soient mis à l’ablatif par 
quelque régime particulier différent de celui 
de la préposition. Les prépositions exprimées 
nousdécouvrent celles quisontsous-entendues , 
je reviendrai dans deux ans , et, je reviendrai 
l’année prochaine , sont au même régime. Le 
premier exemple fait connoître qu’au second 
l’année prochaine , est régi par la préposition 
daris qu il faut sous-entendre. 

Ainsi quand dans les premiers cahiers que 
je fais lire j’exprime en latin les prépositions 
où je scai bien que l’usage les a retranchées , ce 
n’est que pour faire connoître d’abord le vrai 
régime de ces ablatifs , et donner la raison de 
l’expression. Je ne manque pas dans la suite de 
faire observer les occasions où l’usage a voulu 
que ces prépositions lussent supriméesç cette 
conduite n’induit personne en erreur ; au con- 
traire elle éclaire l’esprit , et lui épargne bien 
de la peine, parcequ’elle réduit tout à une régie 
uniforme , et présente toujours le latin dans le 
même ordre. 

Le fameux Sanctius et plusieurs autres gram- 
mairiens ont reconnu tous ces mots sous-en- 
tendus , je ne fais que les suivre. Messieurs de 
Port-Rojaldans leursçavante Méthode latine , 
réduisent après ces auteurs les expressions 
abrégées à la constructieu simple : je ne pré- 
tens point à la gloire de l’invention pour le 
fonds , et par cela même je me trouve plus au- 
torisé. 

IVlais les uns et les autres de ces auteurs n’ont 

B a 
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point mis ces remarques à la portée des com-^ 
mençans , c’est en petit caractère qu’elles sont 
écrites dans la nouvelle Méthode de P. R. elles 
ne sont adressées qu’aux maîtres (i) , jusqu’ici 
on n’en a point fait usage pour les disciples. 

Pour moi j’imite la conduite de l’apôtre, lac 
vobis potum dedi non escam , ce sont les en- 
fans qui ont le plus besoin de simplicité ; ainsi 
je ne leur présente d’abord le latin que dans sa 
simplicité naturelle , et pour ainsi dire dans son 
enfance, ils se trouveront ensemble dans un âge 
plus avancé. 

L’expérience m’a fait connoître que cétte 
méthode avoit de très-grands avantages. 

Elle donne beaucoup de justesse d’esprit , 
parcequ’elle accoutume les enfans à mettre de 
l’ordre et de la netteté dans leurs pensées , il 
n’y a jamais de proposition tronquée , ils en 
vojent toujours le sujet, le verbe , l’attribut et 
toutes les circonstances. , 

Il y a trois objets principaux qu’on ne doit 
jamais perdre de vue dans l’éducation des en- 
fans ; leur santé , leurs sentimens , et leur 
esprit. Il îie s’agit pas ici des deux premiers , 
le dernier est le seul qui puisse entrer dans le 
sujet dont nous parlons. Je suis persuadé que 
les personnes de bon sens qui auront quelqu’ex- 
périence conviendront facilement avec moi que 
de donner un latin suivi , selon l’ordre naturel 
des pensées , en évitant la torture que donnent 


(i) Ayant fait imprimer en autre lettres les aver— 
tissemens et les remarques qui ne sont pas pour les 
enfans , mais pour ceux qui les instruisent. Nouy, 
Meth, de P. R. Préface, 
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â l’esprit les inversions et«les mots sous-enten- 
dus, est un moyen efficace pour accoutumer 
l’esprit d’un jeune homme à ne rien concevoir 
qu'avec netteté , et à n’être pas la dupe d’^un 
équivoque. 

Ce ne sont point les régies delà logique qui 
donnent delajustesseà l’esprit, tous les hommes 
ne conviennent-ils pas des mêmes principes? 
c’est uniquement l’aplication assidue de ces 
régies qui rend l’esprit juste , et qui coûte le 
plus. Or toute la pratique que je fais suivre n’est 
qu’une aplication continuelle des régies d’une 
saine dialectique. 

Mais indépendamment de cet avantage que 
je compte pourtant pour beaucoup , cette mé- 
thode porte la lumière dans tous les endroits 
difficiles des auteurs que les enfans liront dans 
la suite tels qu’ils sont ; comme ils ont été ac- 
coutumez à tout exprimer, ils supléentavec une 
extrême facilité ce qui se trouve sous-entendu 
dans les auteurs , ils font sans peine ce qu’on 
apeîle construction . 

Quand ils entrent dans la lecture de ces au- 
teurs , ils entendent presque tous les mots la- 
tins, ilssçavent, ne fût-ce que par sentiment, 
l’ordre des pensées et la place du mot par sa 
terminaison , et ils jugent par imitation de ce 
rrii’il faut supléer ; de sorte qu’il n’y a plus que 
des allusions à des usages anciens , ou à des 
faits historiques ou fabuleux qui puissent les 
embarasser dans la lecture des auteurs latins. 
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Des façons de parler , ou des latinismes. 

Les passions des hommes et leur imagina- 
tion se trouvent essentiellement dans toutes 
les nations ; mais dans c.ette uniformité géné- 
rale il y a une variété infinie dans la route que 
les passions prennent pour se satisfaire , etdans 
le tour que l’imagination suit pour s’exprimer. 
Quand le feu prend à une maison en quelque 
lieu du monde que ce puisse être , on en est 
agité , et l’on songe à s’en garantir j voilà l’uni- 
forinité. Mais les uns crient au feu , comme en 
France , et les autres crient à l’eau , comme on 
faisoitdans l’ancien pays latin, c/a/nare aquas ; 
( Pi’operce ) voilà la variété. 

Il en est de même de la morale des pro- 
verbes, elle est la même par tout; mais elle 
est représentée sous des images différentes. 

Ce qui fait voir en passant combien est 
fausse la remarque de ceux qui prétendent que 
certaines coutumes et certaines opinions ne 
sont établies que parcequ’elles ont été suivies 
par des peuples plus anciens. C’est dans l’uni- 
formité des passions ou de l’imagination bu-' 
maine , et dans la variété des routes qu’elles 
suivent pour se produire que l’on doit puiser 
la source de presque tous les usages. INous 
chantons , pareeque telle est la disposition d.e 
nos organes , et non pas pareeque les Egyptiens 
ou les Grecs ont chanté ; et si le peuple croit 
les esprits folets et les lougaroux , ce n’est pas 
, pareeque les anciens avoient des empuses et 
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des lémures ; mais parceque l’imagination hu- 
maine est construite de telle sorte , qu’elle a 
aimé dans tous les siècles les fantômes et le mer- 
meilleux. 

Les différens tours que les peuples différens 
OT>t pris pour s’exprimer sont soumis à ces 
deux régies souveraines d’uniformité et de va- 
riété ; il y a uniformité dans l’essentiel de la 
pensée , et variété dans le tour et dans l’ex- 
pression. 

Tous les hommes du monde qui penseront 
que dieu a créé le ciel et la terre , regarderont 
dieu comme agent , elle ciel et la terre comme 

Ï tatient , ou terme de l’action de dieu j voilà 
’uniformité. Mais ils se serviront de sons diffé- 
rons pour exprimer le nom de dieu et le nom 
du ciel et de Ja terre j ils marqueront encore 
d’une.maniére différente le raport sous lequel 
ils regardent dieu en cette occasion , et le ra- 
port sous lequel ils considèrent le ciel et la 
terre ; voilà la variété. 

La nature a fait Thomme pensant , et lui a 
donné des organes avec lesquels il peut rendre 
des sons pour faire connoître ce qu’il pense. 
La meme pensée sera la même par tout ; mais 
les différentes circonstances des pays différens , 
et le peu de commerce qu’il y a entre les na- 
tions , ont fait donner des modifications diffé- 
rentes aux sons qui servent à faire connoître 
celte pensée. 

Toutes les façons de parler latines s'a- 
prennent facilement , et dans leurs véritables 
principes , par la méthode de la traduction lit- 
térale , et par le suplément des mots sous- 
entendus. Par exemple, quanti emisti? Tanli 
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se trouve dft cette sorte. Pro prètîo quanti 
ceris ernisti ? Enii pro prètio tanti œris. On 
sçaitqiiela première moiioyedes Romains étoit 
de cuivre et de différent poids ; dans la suite lé 
mot ces a été employé pour marquer en géné- 
ral de la monoje. . . 

C’est ainsi que tous les latinismes se trouvent 
expliquez dans le cours de la traduction , sans 
qu’on s’en aperçoive , et sans faire d’autre ré^le 
que celle de la construction simple. Parla s e- 
vanouissent toutes les régies et les exceptions 
des méthodes ordinaires , ce qu’on appelle que 
retranché , particule on , et autres fantômes qui 
font tant de peine aux enfans,qui les fatiguent 
sans les éclairer , et qu’on oublie dès qu’on 
devient raisonnable, pareeque ces régies pré - 
tcndué's n’ont aucun fondement dans la nature, 
quoiqu’on les honore du nom de principes. 

Il seroit à souhaiter que les auteurs de dic- 
tionnaires eussent travaillé selon cette idée , 
ils se seroient épargné bien des remarques ou 
fausses ou inutiles , et auroient éclairci bien 
des passages qu’ils laissent dans les ténèbres. 

Cette méthode d’expliquer les auteurs en 
supléant tous les mots sous-entendus , et en' 
rangeant leurs propres termes dans l’ordre na- 
turel , est bien plus facile et bien plus utile 
pourlescommençans que celle qu’ont suivi ceux 
qui se sont donné la peine de traduire les au- 
teurs latins dans d’autres expressions latines. 
C’est suposer que l’on sçait ce qu’on veut 
aprendre ; c’est donner deux auteurs pour un , 
c est à dire doubler les difficultez. 

D’ailleurs comme à parler exactement il n’y 
a point de terme synonime dans une jnême 
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langue , si les mots dont Virgile siest servi sont 
les mots propres , on doit conclure que ceux 
de son translateur latin ne le sont pas. 

Conclusion de cette première partie. 

Voilà ce que j’entends par la routine ; c’est 
qu’avant que de parler de déclinaisons , de 
conjugaisons et de syntaxe, je les fais connoître 

Î )ar instinct, en faisant aprendre des mots 
atins, quelques phrases , et sur-tout expliquer 
littéralement un latin rangé selon la construc- 
tion simple , et sans aucun mot sous-entendu. 

Le disc1|3le aprend lui-même cette explica- 
tion parla lecture : on ne scait bien que ce que 
l’on aprend soi-même. Les maîtres ne servent 
que pour régler les études , donner les éclair- 
cissemens , et faire les répétitions- 

Les premiers commençemens de la langue 
latine sont ordinairement bien pénibles pour 
les maîtres et p6ur les disciples. La routine que 
je propose épargnera bien de la fatigue aux uns 
et bien des larmes aux autres. ' 

Au reste je ne prescris point de temps pour 
la durée de cette routine, on doit y exercer les 
jeunes gens plus ou moins long-temps selon 
l’ouverture de leur esprit, et jusqu’à ce qu’on 
s’aperçoive qu’ils reconnoissent le sens d’un 
mot à sa terminaison. Qu’on ne croje point 
abréger en les tirant bien-tôt de cet exercice ; 
j’ai éprouvé au contraire que c’est abréger que 
de les y tenir long-temps; c’est toujours multi- 
plier les provisions , et différer à un âge plus 
convenable l’aplicalion que les régies de la sjrn- 
taxe demandent. 
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J’ai dit ei\ commençant que cette routine 
étoit une imitation de la maniéré dont on 
aprend les langues vivantes. Les négocians des 
villes maritimes et des villes frontières font des 
échanges de leurs enfans , afin qu’ils aprennent 
réciproquement la langue voisine ; et ces enfans 
qui n’ont d’autre maître que l’usage , sçavent 
en six mois beaucoup plus de mots et de façons 
de parler de la langue du pays où ils ont été 
transplantez , que ne sçavent de latin ceux qui 
l’ont étudié pendant plusieurs années par la 
méthode ordinaire. 

Je propose une routine semblabj^.à l’usage 
de ces enl'ans , et peut-être plus exacte et plus 
facile , parcequ’on a toujours avec-soi son in- 
terprété, c’est-à-dire les cahiers dans lesquels 
les auteurs avec qui nos enfans conversent , sont 
expliquez littéralement. 

La grammaire n’est venue que long-temps 
après le langage. L’usage a établi les langues , 
et ensuite les grammairiens ont fait leurs ré- 
flexions. Ainsi c’est imiter la nature que de 
commencer par l’usage. 

Je finirai cette première partie par cette der- 
nière observation. Il n’y a peut-être pas dans le 
monde entier un enfant de quatre à cinq ans 
qui ne fasse accorder l’adjectif avec le substantif 
dans sa langue naturelle : cependant on est plu- 
.sieurs années selon les méthodes ordinaires , 
où dans un âge bien plus avancé on fait tous 
les jours des fautes contre cette réglé simple. 
La raison en est bien aisée , c’est que l’on com- 
mence par la spéculation , et peut-être par 
une spéculation où les enfans ne comprennent 
rien ; on n’entend à cet âge que par sentiment 
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et par habitude. Faites précéder l’habitude , 
et ds diront aussi peu Ueus estbona , qu’ils 
disent Dieu est bonne. 

Je pourrois ajouter bien des autorité/. , et 
entre autres celle de M. Locke dans son Traité 
de l’Education des enfans, pour justifier ce que 
je dis ici , que la routine doit précéder les 
régies ; mais dans une affaire qui est du ressort 
du bon sens , et qu^on peut justifier par des 
expériences , les autorités sont inutiles. 


SECO N DEPARTIE. 

De la Qrammaire raisonnée. 

-Après que nos jeunes élèves se sont exercez 
dans la routine qu’on vient d’expliquer , on 
leur aprend le meoonisme de la construction , 
en Taisant pour ainsi dire l’anatomie de toutes 
les phrases , et en leur donnant^une idée juste 
de toutes les parties du discours , selon les 
principes’ de la grammaire raisonnée. 

Ceux qui disent que le nom substantif est 
celui devant lequel on peut mettre le ou la , 
n’en donnent point une idée qui soit prise du 
fonds des choses , et par conséquent ne suivent 
point la grammaire raisonnée , selon laquelle il 
faudroit dire que le nom substantif est un mot 
qui signifie une substance , ou quelque chose 
qui est regardée comme subsistant. 

JNos éleves aprennent la grammaire scion 
cette idée. On leur explique toutes les parties 
du discours , le nom , le verbe , etc. On leur 
fait connoître la raison des cas ; le nominatif. 
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c’est lorsque l’on nomme le sujet de la propo- 
sition ; l’accusatif est le cas où l’on met ce qui 
est le terme ou l’objet de l’action que le veroe 
signifie , etc. et voilà toute la syntaxe. Ce n’est 
point le verbe qui gouverne les cas, c’est le 
sens. 

Or j’espére^ faire voir dans ce d,iscours que 
cette méthodé est à la portée des jeunes gens 
qui.ont passé par notre routine, et que la mé- 
thode ordinaire demande beaucoup plus d’at- 
tention et de contention d’esprit. 

P 1 . 

La grammaire raisonnée est à la portée des 

jeunes gens qui ont passé par la routine. 

La raison des enfans estde même nature que 
la nôtre , et peut-être a-t-elle l’avantage de' 
n’avoir encore été corrompuë que par un petit 
nombre de préjugez. Mais elle n’a point encore 
la force de comprendre ce qu’on entend dans 
un âge avancé , soit par le petit nombre des 
idées qu’ils ont aquises , soit par le' peu de 
consistance de leur cerveau. 

Si l’on veut se donner la peine de bien consi- 
dérer ces deux principes , on conviendra qu’il 
n’y a que deux sortes de raison nemens qui ne 
soient point à la portée des enfans. 

I. Les raison nemens qui suposent des idées 
cju’ils n’ont point aquises , ou sur lesquelles 
on n’a pas pris la précaution de les faire ré- 
fléchir. Quand une idée nouvelle se présente , 
et que cette idée est de l’esj>éce de celles qui 
suposent une impression déjà formée dans le 
cerveau , si celte impression antérieure n’est 
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pointfaite, c’est en vain cjue l’on se tourmente 
)oiir faire comprendre l’idée nouvelle , c’est 
larler des couleurs à un aveugle , ou expliquer 
es notes de la musique à un sourd de nais- 
sance J et c’est ici un des grands défauts des 
maîtres, qui ne s’apliquent point assez dans 
leurs leçons à démêler les idées qui n’onLpoiiit 
encore fait d’impression déterminée sur le cer- 
veau de leurs éleves. On les gronde quelquefois 
avec a’ussi peu de raison de ne pas entendre , 
que si on se plaignoit qu’ils ne connoissent pas 
les personnes qu’ils n’ont point encore vues , ou 
le goût des viandes qu’ils n’ont point encore 
goûtées. 

Ainsi avant que de faire observer aux enfans 
que le nom adjectif , par exemple , marque 
une qualité ou maniéré d’être d’une cliose , il 
faut prendre la précaution de leur donner des 
exemples de ces maniérés d’être : prendre un 
morceau de cire , par exemple , et lui -faire 
changer de figure pour leur expliquer que rond 
et quarré ne sont que des maniérés d’être do 
cette cire. 

De même avant que de leur expliquer les 
deux raports qui se trouvent dans 1 action de 
donner , il est très-utile de leur faire don- 
ner quelque chose à quelqu’un , et ^ensuite 
leur demander : i°lQu avez-vous donne / 2 “. A 
qui avez-vous donne l Alors les impressions 
que vos raisonnemens suposehtse forment, et 
se gravent dans leur cerveau.de telle sorte, 
que les réfléxions se lient facilement avec 
elles , et les enfans les comprennent avec autant 
de facilité qu’ils entendent leurs jeux , et les 
régies qu’ils s’y imposent. 
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C’est encore sur ce principe que je ne crois 
pas qu’il soit aussi utile que l’on pense de leur 
l'aire étudier les Fables d^Esope ; elles ne nous 
plaisent à nous que par les aplications que nous 
en faisons , et pareeque nous en comprenons 
toute la morale, pareeque nous avons vécu, 
et elles n’amusent les enfans que par le mer- 
veilleux et par la fiction ; et c’est un goût que 
l’on doit combatre et dont on ne doit faire 
usage que pour l’histoire. 

Ainsi je conviens que les enfans , non plus 
que lespersonnes avancées en àge,ne sontpoint 
capab.es des réflexions qui ne trouvent en eux 
aucune idée déjà aquise. Les idées abstraites 
suposent dans l’imagination des connoissances 
avec lesquelles elles puissent se lier ; elles ne 
sont apellées abstraites que parcequ’elles sont 
tirées des idées particulières ; elles les suposent 
donc ; il faut donc imprimer celles-ci avant que 
de faire aucune mention des autres : sans cette 
méthode l’espiit le plus sublime ne comprend 
rien , et avec elle un esprit médiocre conduit 
ses connoissances au-delà même de sa portée. 
Que. le théologien ou l’astronome le plus pro- 
fond qui n’auroient aucune connoissance du 
palais , entendent parler d’apoinlement ou de 
requête civile , ou d’autres, termes encore plus 
simples , ils seront bien moins au fait que le 
moindre petit praticien. Telle est la nature de 
l’esprit humain. Les connoissances ne se de- 
vinent point : notre esprit ne se les donne pas 
plus à lui-même que les cordes d’un instru- 
ment de musique se donnent l’ébranlement 
qui cause le son. Ainsi il j a un ordre à obser- 
ver dans Taquisltion des connoissances. Le 
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grand point de la didacticjue , c’est-à-dire de 
la science d’enseigner , c est de connoître les 
connôissances qui doivent précéder et celles 
qui doivent suivre , et la maniéré dont on doit 
graver dans l’esprit les unes et les autres. 

Les premières connoissances nouvelles que 
l’on veut donner aux enfans , et peut-être au 
reste des hommes , ne peuvent point entrer 
dans leur esprit par la vo_ye du raisonnement , 
puisque le raisonnement supose des idées par- 
ticulières t le sentiment seul en est la porte. 
Mais quand ces premières idées sont aquises , 
on peut et souvent môme l’on doit raisonner 
sur ces idées primitives , et pourvu que les rai- 
sonneniens ne suposent point d’autres idées , 
on trouvera peu de personnes qui ne puissent 
facilement les concevoir. 

Ainsi je ne demande que deux conditions 
pour faire entendre les raisonnemens de cette 
grammaire raisonnée. 

La première est un âge proportionne , et cet 
âge est celui auquel on juge les enians capables 
d etudier les régies de Despautére. 

La seconde est qu’ils ajent été exercez pen- 
dant quelque temps à la routine dont j’ai parlé. 
Alors comme ils ont vû souvent qu’un mot 
change de terminaison , tantôt Uuminus , Uô- 
minorum , etc. on'deur explique pourquoi se 
fait ce changement. On leur dit que ces diffé- 
rentes terminaisons n’ont été inventées que 
pour marquer les différons raports sous lesquels 
on considère un même mot , et on leur dé- 
taille ces raports différons qui sont marquez 
par les cas. Cœnam apparàre : ccenam est à 
l’accusatif, non pas parcequ’ayy/?amre le gou- 
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Verne; maisparceque ccenam est l’objet ou le 
terme de l’action aappavàre , et que c’est par 
ce cas que les Latins Jaisoient connoîlre qu’ils 
considéroient un mot comme terme de l’ac- 
tion , lorsqu’ils s’exprimoient parla voix active: 
on ne trouvera aucune exception de cette régie 
pourv u que l’on comprenne bien la signification 
propre du verbe : 

otudcre , s’apliquer à : favére , être favo- 
rable à : docére , instruire , et les autres que 
l’on vei’ra dans le détail de la syntaxe. 

1 1. La seconde sorte de' raisonnemens qui 
ne sont point à la portée des enl'ans , ce sont 
ceux où il J a plusieurs combinaisons à faire 
ces raisonnemens excitent une contention d’es- 
prit que le cerveau des enfans n’est point encore 
en état de soutenir. Or les raisonnemens de la 
grammaire raisonnée sont très-simples et très- 
un iformes , comme j’espére qu’on le recon noitra 
dans le traité de la syntaxe. La vérité est tou- 
jours sensible quand elle est considérée par 
des esprits préparez , 'parceque l’objet de la 
vérité ce sont les choses telles qu’elles sont : or 
ce qui est , fait in;pression quand on peut se 
mettre dans le jour de l’apercevoir. 

Un des points principaux de l’éducation , 
comme je l’ai déjà dit , c’est de former l’esprit 
des enfans ; on doit même étudier autant pour 
se former l’esprit que pour aprendre. On ne 
sçauroit rendre de service plus essentiel aux 
jeunes gens , que de fortiller en eux le ^oût 
naturel que nous avons tous pour la vérité : et 
pour cela on doit toujours leur parler claire- 
ment , on ne doit jamais leur donner de régies 
qui ne soient fondées sur la raison. Cependant 

dès 
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dès qu’une réflexion est juste, dès qu’une défi- 
nition est exacte, au lieu de se donner la peine 
de la mettre à la portée des enfans , ou ne croit 
plus qu’ils soient en état de la concevoir , sans 
prendre garde que par cela même elle sei a plus 
aisément comprise , et leur fera plus d’impres- 
sion , et même de plaisir ; caria vérité connue 

E laît toujours , et les enfans nous font sentir 
ien souvent, qu’ils ne sont pas incapables de la 
^ connoîlre ; et s’ils l’ignorent long-temps , c’est 
moins Içur faute que celle de ceux qui n’ont pas 
? l’art de la leur faire apercevoir. 

n I I. 

Que la Méthode ordinaire demande heaii^ 
P coup plus d’ attention et de contentiori 

j'.' d’esprit. 

.oit La méthode ordinaire tombe dans les deux 

W inconvéniens que nous venons de remarquer. 

.'P Le premier est de donner des idées qui ne 

(le< sont point préparées , et le second de donner 
des régies composées qui ne consistent qu’en 
*1115 mots , ce qui fait que les enfans ne trouvent 
point au dedans d’eux-mêmes de sentiment 
aiicJ intérieur qui les convainque de la vérité de ces 

l’csp: régies. 

t pci On commence par leur faire aprendre par 

yai cœur des mots qu ils n’entendent point, ils ne 
ielii voyent pas pourepuoi ces mots changent de ter- 
]g pc mînaison ; on leur {)arle de cas , de déclinaison , 
plfK de régime ,sans aucune préparation j aussi rien 
jlafl ne se lie , rien ne s’acroche pour ainsi dire dans 
gfjÿ leur esprit, rien n’y fait impression, hors la 
1 peine et le dégoût. 

^ i Tome /. , C 
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Eu second lieu, y a-t-il de raisonnenaens 
plus composez que les régies que l’on donne 
sur le que retranché , la particule on et les au- 
tres prétendues dil’llcultcz î Prenez tel livre de 
inélliode qu’il vous plaira , eût-il pour titre 
Méthode facile ; on vous dira que « lorsque 
» dans le françois il y a un que après un verbe, 
» pour tourner ce françois en latin , il faut 
» retrancher le que , et mettre le substantif 
» qui le suit à l’accusatif, et le verbe à l’infi- 
» nitifau temps qu’il faut , soit au présent , si 
» le verbe est au présent , , etc. ». Cette régie 
se trouve même suivie d’un grand nombre^ 
d’exceptions tjui sont expliquées de la même 
maniéré; il n y a rien qui demande plus de 
précision et de contention d’esprit , par les 
di fférens objets qui doivent être présens à l’ima- 
gination en même temps. 

IS ’cst-il pas plus sinqjle et plus à la portée 
des enfans de leur faire observer la différence 
du latinisme et du gallicisme ? Poétœ tradunt 
Satàrnum derordsse suos libéras : les poètes 
racontent Saturne avoir dévoré ses enfans ; et 
l’on dit en françois : les poètes disent que Sa- 
turne a dévoré ses enfans. 

A l’égard de la prétendue particule on , c’est 
une sjneope du mot homme , c’est l’homme 
en général , et dans un sens indéterminé ; c’est 
pourquoi on dit également on ou l’on selon que 
cela convient à l’harmonie de la phrase parti- 
culière ; ou plutôt cette façon de parler nous 
vient de ce que nos peres disoient , comme on. 
le voit dans les anciens manuscrits , un dit , ils 
prononçoient cet un à l’italienne oun , d’où, 
est venu on. 
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En latin on suit d’autres tours , comme nous 
le dirons en son lieu. 

Les régies que l’on donne ordinairement sur 
toulesces prétendues diriicultcz, outre l’incon- 
venient de n’ètre pas tirées de la différente 
faconde penser et de s’exju-imer des peuples 
differens, ont encore celui d’obliger l’esprit de 
se présenter plusieurs objets à la fois , ce qui est 
unetipération qui supose une consistance qui 
p’esl point encore dans le cerveau des jeunes 
gens, et qui se trouve même rarement dans 
celui des hommes formez. 

On tourmente les jeunes gens pendant plu- 
sieurs années sur ces difficultez , comme si la 
languelatine ne consistoit c|u’en ce seul point; 
c’est par là que l'on commence , et c’est par là 
qu’il làudroit finir. 

Si ceux qui ont passé par la méthode ordi- 
naire veulent bien se rapeller ce premier temps, 
ils conviendront qu’ils rie comprenoient rien à 
toutes ces régies , et que s’ils sont parvenus dans 
la suite à bien exécuter, ce n’a été que par ha- 
bitude. • > 

« Il me semble, dit le P. Lamy, qu’on me Entretiens 
J) inetloit la tète dans un sac , 1 1 qu’on mes“ri«scic“' 
» faisoit marcher à coups de fuué't , me châ-‘'®‘ 

» tiapt toutes les fois que ne voyant point j’al- 
» lois de travers . . . Je ne comprenois rien à 

» toutes ces régies qu’on me forcoit d’aprendre 

•) par cœur , etc. » 

Scioppius dit qu’il faudroit un grand nom- 
)re d’années et une étude bien assidue pour 
omprendre et pour retenir cette multitude 
iifinie de régies et d’exceptions. 

De plus, on fait faire l’aplication de ces régies 

G 2 
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et de ces exceptions en faisant mettre du Fran- 
çois en latin. INe faut-il pas bien de l’attention 
et de l’étcnduê d’esprit pour apliquer la 
régie , et plus encore pour le choix des mots ? 
On est obligé de chercher ces mots dans un 
dictionnaire, il faut deviner celui qui convient 
â la phrase particulière , démêler le terme pro- 
pre d’avec le figuré; en un motsçavoir ce qu’on 
ii’a point encore apris : aussi n’est-ce (^l’au 
bout de cinq ou six ans que l’on commence à 
faire des thèmes suportables. Si au lieu de cet 
exercice aussi pénible qu’inutile , et dans la 
forme et dans le fond , on avoit passé la moitié 
de ces années à aprendre des mots latins , et 
à expliquer les auteurs selon la traduction lit- 
térale , en remarquant avec soin la différence 
qui se trouve entre le tour latin et le tour fran- 
çois ; n’est-il pas évident que Ton tourneroit 
alors le françois en latin avec bien plus de faci- 
lité et de succès V Tout le monde convient que 
ce premier latin des enfans n’est qu’un mauvais 
françois habillé à la latine : en effet peut-on 
tirer de son cerveau ce qui n’y est point entré ! 

La jeunesse n’est point le temps de la récolte 
et des productions : c’est celui de semer et de 
faire des provisions. Ainsi ce n’est qu’après que 
les jeunes gens n’ont plus de difficultez sur les 
déclinaisons, les conjugaisons et la syntaxe, 
par l’aplication fréquente qu’ils en ont faite 
dans l’exolication des livres latins ; en un mot, 
ce n’est qu’après qu’ils ont; étudié les originaux 

a u’on doit les exercera faire des copies, je veux 
ire à rendre du françois en latin . 

L’usage contraire n’est point naturel, il rem- 
plit la principale partie des premières années , 



l « 


IDE DU MARSAIS. Ô7 

temps précieux que l’on pourroit employer à 
de^ exercices utiles , et il est cause que dans 
l’espace de sept ou huit ans on n’a parcouru 
que quelcfues endroits détachez d’un petit 
nombre d’auteurs , sans avoir jamais entendu 
parler d’aucune science , ni de rien de tout ce 
qui est en usage dans les sociétez policées. Ce 
qui fait que lorsqu’ils entrent dans le monde il 
semble aux autres et à eux-mêmes qu’ils arrivent 
dans un pays nouveau : Utcum in forum 've~ ^ 
nerint cacistiment se in alium terrarum orbem 
delatos. 

Cet usage a encore un inconvénient consi- 
dérable , c’est que comme les enfans dans le 
cours de leurs études , occupez à faire des 
thèmes , ne voyenl que peu d’ouvrages des au- 
teurs latins , ils n’entendent point ce qu^ils n’en 
ont pas lii ; ainsi ils ne sont point en état de se 
plaire dans la lecture de ces auteurs , parce- 
qu’ils ne peuvent pas ‘les lire sans maître : et 
comme l’occasion de rendre du francois en 
latin ne se présente presque jamais dansl’usage 
du monde , ils oublient ce qu’ils en ont apris; 
et cVst ainsi que se perd le fruit de tant 
d’années précieuses , passées dans une peine 
qui devient inutile pour le reste de la vie. 

Mais mon principal dessein n’est que de faire 
observer ici la > contention d’esprit que de- 
mandent les régies communes et les thèmes , 
aussi bien que les inversions des auteurs qu’on 
fait expliquer , et je me restrains à cette seule 
observation , afin de bien faire renvarquer à 
ceux qui seront surpris de voir donner à des 
encans une grammaire raisonnée , que la mé- 
thode ordinaire a bien plus de combinaisons, et 

C 3 


Pelr, 


Digitized by Google 



58 OE U V R E s - 

par conséquent supose plus de consistance 
dans l’esprit des enl'ans que celle que je pro- 
pose : ainsi quand celle-ci ne seroit pas incom- 
parablement plus facile, parcequ’elle est fondée 
sur la nature; attention pour attention , peine ' 

! >our peine , ne vaut-il pas mieux accoutumer 
es enfans à la vérité? IN est-il pas plus raison- 
nable de remplir leur innigination et leur mé- 
moire d’idées utiles , qui soient autant de pré- 

Ï iarations pour ce qui se présentera à eux dans 
a suite , et dont ils puissent faire usage dans 
le cours de leur vie ? 

Je ne sçai aussi pourquoi on faitaprendre par 
cœur des régies latines ou francoises. Je ne parle 
point de l’obscurité des unes et peut-être des 
autres; mais il me semble que dès qu’il s’agit de 
régies il ne s’agit plus de mémoire. Comme les 
régies ne sont autre chose que des observations, 
elles ne doivent être fondées que sur la raison , 
et quand elles ont été uhe fois bien comprises , 
on ne se sert plus , pour ainsi dire , que de la 
mémoire de la raison , et cette mémoire n’est 
jamais l’esclave des paroles. 

D’ailleurs les régies ordinaires, comme je l’ai 
déjà remarqué, ne sont tirées que de l’arran- 
gement de quelques mots sans être prises du 
fond des choses , aussi sont-elles ])resque toutes 
fausses, toujours suivies d’exceptions, et tou- 
jours oubliées. 

On tombe encore dans un autre inconvé- 
nient, c’est que l’on regarde les sciences comme 
autant de pays différens où l’on ne fait voyraçer 
les enfans que successivement. Ce n’est qu en 
rhétorique qu’ils a prennent qu’il y a dans le dis- 
cours un sens propre et un sens figuré, comme 
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si un enfant que l’on juge capable d’entendre 
les régies de iJespautére , ne pouvoîL pas com- 
prendre que la lumière du soleil et la lumière 
' de l’esprit sont deux expressions différentes , 
dont Tune est au propre et l’autre au figuré 
‘ par une espece de comparaison. Ce n’est qu’en 
philosophie , c’est-à-dire sept ou huit ans après 
leur entrée dans le pays latin , qu’on leur expli- 
que ce que c’est qu’une proposition , etc. 
Jusques-là il semble qu’on évite de les éclairer 
par des observations simples et naturelles, pen- 
dant qu’on les accable de préceptes et de régies 
combinées qui ne servent qu’à les troubler. Je 
voudrois leur aprendre en chemin faisant tout 
ce qui est à leur portée , et qui peut exciter et 
satisfaire leur curiosité. 

Enfin on doit éviter avec soin de les emba- 
rasser par des équivoques , comme on ne fait 
que trop souvent , sous le prétexte frivole d’un 
liadinage toujours nuisible. 

Je n’entrerai point dans un parallèle plus dé- 
taillé entre la méthode ordinaire et celle que je 
propose, les personnes raisonnables me com- 
prendront bien , et ce n’est qu’à ceux-là que 
Je parle. 

'Coûte cette méthode se réduit donc à faire 
aprendre beaucoup dé mots latins , en faisant 
expliquer long- temps littéralement selon 
l’ordre de la construction simple , et que ce 
qu’on explique soit utile comme le Oalhé- 
c^isme , la Fable , et notre Brevis et liici- 
da naturœ , orlis et scientiarum notilia , 
ad usum studiosœ jiiventiitis. Enfin à ne 
faire écrire que des mots utiles , comme les 
prétérits et les supins , et les mots pria- 
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cîpaux que l’on a remarquez dans l’explication J 

Ensuite on aprend à décliner et à conju- 
guer , et les régies de la granmiaire raisonnée , 
qui étant fondées dans la nature et dans la rai- 
son , ne sont point sujeles à exception , forment 
l’esprit , et ne sont point oubliées. 

Que s’il arrivoit qu’un enfant ne les comprît 
pas d’abord , je demande s’il comprendroit plus 
aisément les régies ordinaires? On éprouve tous 
les jours le contraire , les fautes où l’on conti- 
nué de tomber après plusieurs années en sont 
la preuve ; ainsi en ce cas-là on doit passer 
outre, et attendre que l’esprit se forme à force 
d’exemples et de répétitions ; attente pour 
attente , ne vaut-il pas mieux que ce soit en 
faveur de la vérité ? 

Au reste , je ne dissimulerai point l’objection 
triviale que 1 on fait contre toutes les méthodes 
nouvelles ; elles n’ont jamais de long succès , 
dit-on ,et l’on est toujours obligé de revenir à 
la méthode ordinaire. 

Mais on ne prend pas garde que les méthodes 
réformées demandent des soins et des détails 
qui trouvent souvent des obstacles, et alors on 
retombe dans la méthode ordinaire , c’est-à- 
dire dans une certaine pratique où les choses 
vont comme elles peuvent. 

Ainsi ce n’est pas l’excellence de la méthode 
ordinaire qui triomphe de la réforme , c’est la 
négligence, l’incapacité , l’insuffisance , et sou- 
vent même , si je l’ose dire , une avarice qui ne 
connoît pas ses véritables intérêts , en refusant 
les petites dépenses nécessaires pour le détail. 

il en est des méthodes comme des chemins : 
on marche plus aisément dans un chemin bien 
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entretenu , où l’on a comblé les fossez et les 
ornières , d’où l’on a ôté les pierres et les pointes 
des rochers ; mais si ceux qui sont préposez 
pour l’entretien des chemins manquent de 
soins , les voyageurs n’auront plus qu’une route 
ditficilc , et retrouveront le chemin tel qu'il 
étoit , ou plus mauvais qu’auparavant. 

Ainsi toute l’objection se réduit à prouver 
que pou de personnes ont l’esprit de detail , et 
sont capables de s’y prêter , et j’en conviens. 



On joint ici le Poème séculaire cF Horace 
qui est à la fin du livre des Epodes , afin dé 
fiaire voir l’usage de cette Méthode. On a 
ajoûté quelques remarques pour donner une 
intelligence plus entière du texte , et pour 
rendre raison de la traduction littérale. 

Au reste , ne faites explicpter le texte de 
V auteur qu après que vous aurez bien fait 
apprendre la traduction interlinéaire. 
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LE POÈME SÉCULAIRE . 

D’HORACE. 

EXPOSITION DU SUJET. 

T^ous les cent-dix» ans les Romains dévoient 
célébrer des fêles solemnelles en l’honneur des 
dieux, pendanttroisjours et pendanttrois nuits. 

Ces fêtes ou ces jeux qu’on apelloit Sécu- 
laires , dévoient être célébrez suivant une pré- 
tendue prédiction contenue dans les livres des ^ 
Sibylles, qui annonçoieut que l’empire romaia 
se raaintiendroitdans toute sa gloire, tant que ^ 

ces fêtes seroient exactement célébrées. 

Ces livres des Sibylles , qui n’étoient recom- 
mandables que par la crédulité des Romains , 
ét'oient gardez par quinze prêtres dans le temple 
qu’Auguste avoit fait bâtir sur le mont Palatin 
en l’honneur d’Apollon. 

Ces jeux furent faits sous Auguste avec un 
apareil et une magnificence extraordinaires. 

Après que pendant les deux premiers jours , et 
les deux premières nuits , ou eut chanté des ' 
li^mnes en divers temples en l’honneur des 
dieux ; le troisième jour on se rendit dans le 
temple d’Apollon Palatin , et là un chœur de 
vingt-sept jeunes garçons, et un chœur de vingt- 
sept jeunes filles, chantèrent ,en se répondant , 
l’hymne que voici en l’honneur d’Apollon , de 
Diane , et des Parques. Horace l’avoit compo-Suet. inViu 
sée par l’ordre d’Auguste , comme l’auteur de 
la vie de ce poète nous l’aprend. 
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- Q. H O RAT II FL AC CI 

I 

CARMEN SÆCULARE. 

PiiOEBE , sylvdrunique potens Diana ; 
Lucidum cæli decus , ô coleiidi 
Scnipor , et culli ; date quœ precâmur 
Té m pore sacro : 

Quo , Slbj'llini inonuére versus 
Viifjines leclas , pûcrosque castos , 

Dis quibus sepLem placuére colles , 

Dicere carmen. 

TRADUCTION. 

O Phébus , et vous Diane souveraine des forêts , 
briUans orneniens du ciel , divinités toujours adora- 
bles et toujours adorées ; exaucez les prieras que nous 
vous adressons en ce saint temps» 

C’est maintenant , que par l’ordre des Sibjrllcs , un 
chœur choisi de jeunes Romains et de jeunes Romaines 
doivent célébrer par leurs chants les dieux tutélaires 
de Rome. 
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O Phœbe , atque Diana potens sylv;irum 

O Phœbus , et Diane puissante des forêts ; 

qui es Déesse 

( ô vos ) decus Inridum cœli , ô ( vos ) 

O vous ornement brillant du ciel , ô vous 


colendi semper , et 

qui devez être honorez toujours , et 

culti semper ; date 

qui avez été honorez toujours; donnez 

accordez-nous 


( ea 

negotia ) 

quœ 

prccamur 


choses 

que 

nous prions 
nous vous demandons 

(in 

boc ) 

tempore 

sacro : 

dans 

ce 

temps 

sacré : 


(In) quo vei'sus SIbyllini monnére 

dans lequel les vers Sibj'llins ont averti 

des Hibj-lles 


virgines lectas atque pûeros castos , 

les vierges choisies , et- les jeunes garçons chastes , 

pieux , 

dicere carmen Diis , quibus 

de dire un cantique aux Dieux , auxquels 
de chanter 


septem colles (Romæ) placuére. 

les sept collines de Home ont plù. , 
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Aime sol , curru nilldo diem qui 
Promis et celas , âliusque et idem 
Nâsceris ; possis nihil urbe Romd 
Viscre majus. , * 

RItè matiiros aperiVe par tus 
Lenis Ilitbyia , tuére matres ; 

Sive tu Lucina probas vocâri 
Seu Genitâlis. 

TRADUCTION. 

Soleil , pere de la nature, qui parcourant le monde 
dansun char brillant , faites paraître et cachez le jour ; 
qui renaissez toujours difj'éient et toujours le même ; 
puissiez— vous ne rien voir de si grand que la ville de 
Home. 

Et vous, Jlithj'ie , dont le secours favorable faci- 
lite les enfantemens ; puissions-nous vous nommer du 
nom qui vous plaît le plus: 6 Lucine., 6 déesse des 
productions , prenez les mares sous votre protection. 


Sol 


Digiiized by 



l . 


DE DU MARSAtS* 


49 


Sol aime qüi 

Soleil, qui animes et nourris toutes choses, qui 

promis et celas diem (cum) curru 

fais paroître et caches le jour avec un char 

nitido , ( atque qui ) nâsceris âlius et 

brillant » et qui renais autre et 

dijférent 


idem , ( ûtinam ) possis visere 

le même , que tu puisses voir 

puis^es-iu ne rien voir 


nihil majus (præ) urbe Româ 
rien plus grand que la ville Ros^ : 
de plus puissant de Roiue 


O Ilithyia lenis 

O Ilithj'ie douce 


aperire 

à- ouvrir 

qui mets doucement au jour 


5 . 


4 * 


5 . 6 . 


rite partus matiiros, tuere 

à propos les enfantemens mûrs , protège 

les enfans prêts 

; 7 

maires ; sive tu probas vocâri 

les méresq soit que tu aprouves d’être apellée 
I aimes 


Lucina , seu Genitalis. 

Lucine , ou Génitale. 


.Tome /. 


D 
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Diva prodûcas sôbolem , patrumque 
Prospères décréta super jugandis 
Féminis, prolisque novæ fcraci 
Loge maritâ. 

TRADUCTIOK. 

Déesse , étendez la postérité des Romains , et bé- 
nissez les loix du sénat contre le célibat } loix 
fécondes qui produiront des générations toujours 
nouvelles. ' 
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(O) Diva 
O Déesse 

(precamur Ut ) prodùcas 
nous prions que tu étendes * 

tu portes bien loin 

sôbolein - 
la postérité 

(Romanôrum), atque ut 

des Romains , et que 

1 

prospères 
tu fasses réussir 

décréta patrum 

les décrets des péres 

les arrests des sénateurs 

super féniinis 

sur les Je mines 

touciiant 

jugandis, 

qui doivent être mariées , 


atque süper lege marltâ 

et louchant la loi ' ^ maritale •' 

^ concernant les mariages 


ferâci prolis novæ , 

^ui portera l’abondance d’une race nouvelle , 



( sub te fa vente. ) 

sous toi favorisant 
si tu la favorises^ 
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Certus undénos décles per anno^ 

Orbis , et cantuS , réferatque ludos 
Ter, die claro , tétiesque gratâ 
Nocte frequentes. 

Vosque verâces cecinisse Parcæ , 

Quod semel dictum est , stubilisque reruui 
Terminus servat, bona jam peractis 
Jüngite fata. 

TRADUCTION. 

Qu’à jamais chaque révolution d’onze fois dix an- 
nées ramène ces chants et ces jeux solemnels , que 
nous célébrons avec tant d’éclat et tant de plaisir , pen- 
dant trois jours et pendant trois nuits. 

Et vous Parques dont les arrêts sont fixés pour tou- 
jours par une borne divine qui les rend invariables , 
ajoûtez d’heureuses destinées aux heureux évenemens 
dont nous vous sommes redevables. 


I 
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(Precamur ut) orbis certüs 

IVous te prions que un cercle ^ certain 
une révolution constant 


annôrum ( ductus ) per décies undénos 

d’années, conduit pendant dix fois onze 

fait cent-dix 

■” 'l ' ■ 

annos , référât ter (in) die 

ans , raménif^ trois fois de suite dans un Jour 


claro , tôtiesque (in). nocte 

brillant , et autant' de fois dans une nuit 


gratâ et ' cantus, atque ludos 

agréable , et les chants , et les jeux 


frequentes : 

célébrez par un grand concours de monde : 

Vosque (ô) 
J£t vous à 

Parcæ 
, Parques 

verâCes 

véridiques 

cecinisse j 
apres avoir chanté , 
dans vos prophéties ; 

( namque) 

car 

terminus 
un terme 
une borne 

stiibilis 

qui donne la stabilité 

rerum servat ( ilJud ) 

des choses garde ce 

, maintient 

quod dlctuin est 
qui a été dit 

semel (àvobis), jûngite 
une fois par vous , ajoûtcz 

• 

fata bona 

des destinées bonnes 
heureuses 

( fatis ) 
aux destinées 

jam peractis. 
déjà passées^ 
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Fértilis frugum , pécorisque lellus 
Spiceà doii'et Cérerem coronâ : 

INùtriant fétus et aquæ salubres. 

Et Jovis auræ. 

Condilo mitis plâcidusque telo , 

Supplices audi püerys , Apollo ; 

Siderum regina bicornis , audi^ 

*Luna , piiellas. 

TRADUCTION. 

Que la terre fertile en fruits et abondante en trotta 
peaux , offre tous les ans à Cér'es une nouvelle cou- 
ronne d’ épies; et que des eaux salutaires et un air sain 
nourrissent ees productions. 

Qu' Apollon laissant ses fâches dans son carquois , 
ne soit pour nous qu’un dieu doux et paisible. Dieu 
puissant , écoutez favorablement les prières des jeunes 
Romains ; et vous Diane , reine des astres , dont le 
brillant croissant nous éclaire, sojpez favorable aux 
vœux des jeunes Romaines. 
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(Précâmur ut) tellus fértilîs (à 

JVous prions <jue la terre fertile par 


provenlu) frugum péconsque , 

V abondance à i venir de J rails et de bétail , 


donet 

gratifie 


Cérert>m (à) corôriâ spicea , et 

Cer'es de une coUronne d’cpics , et 


« 


(ut) aquæ 
que des eaux 

'f 


salubres et auræ 

salutaires , et les airs 

saines ^ un air sain 


lovis nütn'ant fétus. i5. 

de Jupiter nourrissent ces productions- 

Apollo mitis plâcidusque ( a ) telo i 5 , 

Apollon doux et paisible après ton dard 

tes traits 


condito , audi püeros . supplices. 

enfermé , écoute les jeunes gardons suplians 

qui te prient. 


ô Luna bicornis , regina slderum 17 . 

6 lune à deux cornes , reine des astres 


audi puellas. 

écoute les jeunes filles. 


D 4 


» 


Digitized by Google 



OE r V R E S 


5G 

Roma si veslrum est opus , Iliœque 
Littus Etruscum tenuére lurmæ , 

Jussa pars mutâre lares et urbem 
Sôspite cursu : 

Cul , per ardcntem sine fAude Trojam , 
Caslus Ænéas pâtriæ superstes , 

Liberum munivit iter; datiirus 
Plura relictis : 

TRADUCTION. 

Grands dieux , si Rome est votre ouvrage , s'il est 
vrai (lue par vos ordres une colonie 'Froyenne abç.n~ 
donnant sa ville et ses dieux domestiques , suit venue 
débarquer heureusement sur le rivage d’Etriirie : 

Ces Frorens , à qui le pieux Enée , survivant à sa 
patrie , sçut ouvrir un chemin assuré à travers des 
Jldmes de Froje , pour les conduire dans un pays 
ou ce héros étoit destiné à leur procurer plus de biens 
qu’ils n’eu venaient de perdre» 


c 

V 


Dicji-t.- 
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Si Roma est vestrum opus , atque si 

Si Rome est votre ouvrage et si 


turmœ iliæ tenuére littus 
des troupes trorennes ont possédé le rivage 
d’ilium 


etruscum , (hœ Itirmæ quæ erant)- 

étrurien ces troupes qui étoient 

de V Etrurie , , 

pars ( Trojanôrum ) jussa ( à 

une partie de J'rojens commandée pat- 

une troupe 

vobis ) inutare lares 

vous de changer leurs lares 

leurs dieux domestiques 

■ ' ■ » 

et urbem (à) cursu sôspite : i8. 

et leur ville ' par une course heureuse : 
une navigation 

Cui ( parti) castus Ænéas superstes 

yi laquelle troupe le chaste Enée survivant _ , , ■ 

le pieux * 

-r ; — ; ■ ■■ ■ 

pjitriæ , munivit sine fraude 

fl sa patrie , fit sans danger • 

ouvrit sans qu’il leur arrivdt aucun mal % 

iter liberum per Trojam 

un chemin libre au travers de Troje 

afdentem, dalurus ( bona ) 

ardente , devant leur donner des biens * 
en feu , destiné à leur donner des avantages 

pliira (P*’3c) relJctis. 

en plus grand nombre que ceux qu’ils avoient laissez. 
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Dî probos mores dôcill juventœ 
Dî senectüti placidæ quiélem , 

, Romulæ genti date remque prolemque 
Et decus omne. 

Quique vos bobus venerâtur.albis , 

Clarus Anchi'sæ Vénerisque sanguis , 

Imperet bellante prior , jacentem 
Lenis in hostem. 

TRADUCTION. 

Donnez de bonnes mœurs à la jeunesse docile } ac- 
cordez une" heureuse tranquillité à la paisible vieil- 
lesse ; enjin procurez à tout le peuple romain des ri- 
chesses ^ une nombreuse postérité , et toute sorte de 
gloire. 

Que tout soit soumis à ce sang illustre d’ Anchise et 
de yénus , qui vous honore par un sacr^ce de beufs 
blancs. Qu il fasse sentir son pouvoir à l’ennemi qui 
f ose lui résister , et qu’il n’éxerce que sa clémence en- 
vers celui qui lui rend les armes. 
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(date) probes mores juventæ 

donaez de bonnes mœurs à la jeunesse 


déedi , Dii (date) quiétem 

susceptible d’instruction. Dieux donnez le repos 


spnecliîti plicid.-e, date 

<z la vieillesse qui aime La tranquillité , donnez 


penti 

Rémulæ 

remque 

à lu race 

de noniultts 

et du bien ' 

au peuple 

Roniuin 




- 


T 


pruletiu|ue et ^emne decus. 

et une Longue postérité et tout honneur 

toute sorte de gloire. 


( Atque preca’mur ut ille) sanguis clarus 

et nous prions que ce sang illustre 


Aiuliisæ Vénerisque qui vos veneratur 

d’ Ancltise et de V énus . qui vous honore 


( à ) bobus albis , imperet prior 

par des beufs blancs , commande ayant l’avantage 


præ boste bellante , lenis 

avant un ennemi qui lui fait la guerre , et doux 
sur 


in hostem jacentem. 

envers un ennemi abntu. 

qui se rend. ^ 



6o OE U V ïl E s 

Jam mari terrâque manus potentes 
Medus , Albânasque timet secùres ; 

Jam Scj^lhæ responsa petunt, superbi 
]\uper et Indi. 

Jam fîdes , et pax , et honor , pudorque 
Priscus , et neglecta redire virtus 
Audet , appâretque beâta pleno 
Copia cornu. 

T R A D U C*T ION. 

Déjà le Mede redoufg notre puissance et sur terre 
et sur mer , il craint les haches romaines ; les Scj-thes 
et les Indiens autrefois si fers , n’osent maintenant 
rien entreprendre sans nos ordres. 

Déjà la bonne foi , la paix , l’honnèur , l’antique 
pudeur, et la vertu négligée , osent revenir ; enfn 
l’heureuse abondance , la corne pleine à la- main , se 
fait voir au milieu de nous. 


1 
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Jam Medus timet manus potenles 

Déjà le Mede redoute nos mains puissantes 


(în) terra manque atque secùre's Albânas. 
en terre et sur mer et les luÿshes vilaines; 
sur Romaines ; 


Jam Scjtliæ et Indi miper 

Déjà les Scj'thes et les Indiens peu auparavant 


superbi petunt responsa. 
Jiers demandent des réponses. ' 
des décisions. 


Jam fides , et pax , et honor 

Déjà la bonne foi , et la paix,' et l’honneur. 


' pudorque priscus , et virtus neglecta 

et la pudeur ancienne , et la vertu négligée • 


audet redire , et beâta copia app^ret 

ose revenir , et l’heureuse abondance paraît 


(cum) cornu pleno. 

avec sa corne remplie. 



/ 


32 . 


23 . 


t 


Digitized by Google 



6i 


OE U V R E s 


Aiigur,et fulgcnle dfcôrus arru 
' Pliœbus , acceplusque novem Caruénis , 

Qui salutâri levai arle fessus 
C6i’poris artus ; 

♦ 

Si Palati'nas viclet æquus arces , , 

Rpmque Runuînam , Latiumque felix ; 
Allerum in lustrum , méliusque seuiper 
Prûrogct œvum. 

TRADUCTION. 

Si Phébus dieu des augures , paré de son arc bril- 
lant , chéri des neuf muses , ce dieu t/ui par un arc 
salutaire guérit les mortels de Leurs ittfrmités; 


Si ce dieu daigne jetter un regard favorable sur les 
édifices du mont Pataiin , qu’il perpétué de siecla 
en siècle , et de mieux en mieux , la prospérité du 
peuple romain. 





Digitized by GoogTC 



DK DU M A K S A I S. t)5 


Si Phœbus Augur , et decorus ^ 4 * 

Si Phébus Augure , et orné 

dieu des uiugures 


(ab) areu fulgente, acceptusque novem 

par un arc brUlant , et reçû aux neuf' • 

agréable 

Caménis , qui ( ab ) arte salutâri levât ^ 5 . 26. 

Muses , qui par un art salutaire soulage 

guérit 


artus ‘ fessos côrporis ; 27, 

les membres abatus du corps ; 
malades 

— ■ — ■ ■ ■ ■ . 

Si, (inquam , ille Deus ) æquus videt 

Sij dis-je f ce Dieu favorable regarde 

regarde favorablement 

arces Palati'nas , ( ütinam ) ^8.' * 

les grands édifices du mont Palatin , que 

prôroget semper remque | Romanam 

il proroge toujours et la chose Romainê 

il conserve la République Romaine 

atque felix , Latium. in âlterum 20. 

et l’heureux Latium dans un autre 

le pa'is Latin 

lustrum (atque in) ævum 

lustre , et dans un siècle 

temps d’expiation un têmps 


semper mélius. ( Atque ûtinam) 

toujours meilleur» ^ Et que 
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Quæque AveiiU'num tenet Algidumque , 
Quindeclm Diana preces virôrtmi 
Curet , et volis pueroruni arnicas 

Applicet aures. H 


Hæc Jovem senlire, Deosque cunctos, 
Spem bonam , cerlamque domum reporto , 
Doctus , et Phcebi chorus , et Diâuæ 
Dicere laudes. 


TRADUCTION. . 

Que Diane , adorée sur le mont Avcntiii et sur le 
mo/it Algide , exauce les prières des prêtres dcpo— 
silaires des livres des Sibylles , et quelle écoute avec 
bonté les jeunes gens destinés à chanter ses louanges. 

Après avoir chanté ce cantique en l’honneur de 
Phébtts et de Diane , de la maniéré qu’on nous Va 
prescrit, nous nous retirons pleins de confiance que 
Jupiter et tous les dieux satisfaits de nos louanges , 
apiaudissent à nos désirs. 


Diana 
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Diana quæ tenet montem 

Diane qui possède ^ le mont- 

a un temple sur 

Aventinum Algidumque , curet precés 

jdventin et le mont Algide , exauce les prières 

fasse attention aux 

quindecitn virorum ( custodum ca'rminum 

des quinte hommes gardiens des vers 


Sibjllârum) et (ütinam) a'pplicet aures 

des Sibj'lles et que elle prête des oreilles 

arnicas votis püerorum. 

amies aux vœux des jeunes gens, 
favorables 


(Ego) chorus doctus di'cere laudes So. 

Moi chceur instruit à dire les louanges 

à chanter 


et Pliœbi et Didnæ reporto (ad) 

et de Phèbus et de Diane , je remporte à 

domum spem bonain certamque Si. 

ma demeure une espérance bonne et assurée 


Jovem cunctosque Deos 

Jupiter et tous les Dieux 


sentire (hæc negôtia). 

'penser ces choses, 

avoir ces sèntimens 


t 


T-'ome /. E 

I 
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REMARQUES. 

T^otens sylyarum. C’est ici une façon de 
parler que les Latins avoient imitée des Grecs. Les 
Grecs mettent le génitif après l’adjectif en sous-enten- 
dant la préposition ix qui gouverné le génitif , comme 
nous disons en françois plein de , etc. Le voisinage 
des Grecs, et sur-! eut celuidelagrandeGrécequietoit 
dans l’Italie même , et plus encore leur réputation 
dans les leVtres , a fait prendre aux Latins plusieurs de 
leurs façons de parler. 

, AtSQlELS LES SEPT MONTAGNES DE KoME ONT 

PLÛ • c’est-à-dire , qui ont pris Rome sous leur protec- 
tion : ces sept montagnes etoient le mont Aventin, le 
l4l itin le Capitolin , le V iminal , 1 Esquilin , le Quj- 
rinâl et le mont Cælius. Dans la suite on ajouta le 

"Vatican et le Janicule. , 

5. Alme : Almus vient à’alere , il se prend pour sa- 
lutaire , favorable , doux ; mais je ne croîs pas qu on 

doive lé traduire par beau. • — ^ 

t Præ signifie devant , avant, puisque / c est une 
Drépositionqui marque préférence , nobis beatus, 

Cic. heureux avant nous ; c’est-à-dire , plus heureux , 
tme nous. C’est celle préposition qui gouverne 1 ablatit 
du’on met après le comparatif , je la traduis ici par que 
nour plus grande facilité : elle signifie aussi a cause. 

* 5. Ilithyia iiAo'fwa ab venio quod Lucina 

invocetur utpartus veniat in lucem. i ' 

SivE TU PROBAS VOCARI 1 Lcs Paycns portoient la 
superstition jusqu’à croire qu’il y avoit des noms puis 
agréables aux dieux les uns que les autres , et sous 
lesquels ils aimoient mieux être invoquez ; et ils crai- 

gnoient de s’y méprendre. ... ' 

6. Lenis aperire. 11 n’y a rien de si commun en 
grec et en latin qu’un infinitif après un adjectif , sur- 
tout dans les poètes: c’est encore une f.içon de parler 
que les Latins ont prise des Grecs. Les langues vul- 
gaires mettent une préposition entre deux , et cette 
prcpo.sition nous fait connoître ceUe qu il faut sous- 
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entendre en grec et en latin , comme la mt^thode de 
F. U. l’a remarqué dans l'avertissement de la régie b. 
de la syniaxo: cependant je n’ai pas osé en exprimer j 
ilsuflit en effet d’observer <pie c’est une faconde parler 
prise des Grecs. Lenis aperire , id est , Icnis in ape- 
riendis seu producendis partubus : quœ leniter , seu 
cuni niinimo dolore producis pàrlus. 

Parce prccor gravidis facilis Lucina puelUs , 

Maiurumquc utero moIUtcr aufer onus. Ovid. Fast.2» 

7. Lucina. : ce mot vient de lux, pnrceipi’elle met- 
toit les enfans au jour, aut quia principium tu Dea 

■ liicis habes. { 0 \\d. Fast. 2. ) On l’apelloit aussi en 
cette qutilité Juno Lucina. Juno en cette occasion ne 
signifie point la déesse Junon , femme de Jupiter, qui 
présidoit aux noces ; c’est plutôt une épithéie de Lu- 
cine apellée Juno à Juvanilo , quasi juvans. C’est ainsi 
que les génies des femmes s’apelloient yunonef, et ceux 
des hommes Genii , car les Payens croyoient qu’il y 
avoil une divinité attachée à chaque personne. Sin— 
gulis aut Genium aut Junonemdederunt. (Sen. Ep. 1 lo.) 

8. Lege MARiTA. La loi concernant les mariages. 
Les payens qui n’éloient occupez que des avantages 
temporels avoient condamné le célibat : il y ^'oit des 
peines pour ceux qui ne se marioicut point, ils étoient 
incapables de recueillir des successions: Cælebscapere 
luvreditaiem prohibetur propter legetn JuLiani. ( Clp. 
in frag. Tit. 22.) Qui hœredesinstitui possunt. Auguste 
avoit renouvellé cette loi : Loges qrasdani ex integra 
sanxit , ut de adulterio , de pudicitid et de niaritandis 
ordinibus , quant aliquantb severiùs eniendavil. ( Suet. 
in vitâ Aug. ) Cette loi fut abrogée par Constantin et 
pard’autres empereurs chrétiens , comme il [laroît par 
le titre du code de injtrmandis pcenis cælibalûs et or— 
bitatis. 

Au reste , Horace a dit lege marild , comme Properce 
a dit mariia Jides: Plaute maritapecunia ; Cicéron ma-, 
rila domus , etc. Un sçavant commentateur moderne 
croit que marita est ici l’impératif du verbe maritare ; 
maisÂl ne me paroît pas qu’il soit du génie de la langue 
latine , de mettre ces sortes de verbes sans aucun ré- 
gime, sur-tout i l’actif ; maritat vite populos. Hor. etc. ' 

Ë a 
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D’aillpurs le passage de Suctone , qni nous aprend 
que cette loi s’apelloit de maritandis , nous fait encore 
l>ien voir qu’Horacc a pû l’apellcr marila , sans crain- 
dre de n’ètre pas entendu. 

q. Decies uNDEivos, dix fois on/.o ans; c’est-à-dire 
cent -dix ans, un siècle. Servius remarque que le siècle 
a été pris pour l’espace de cent-dix ans , quelquefois 
pour mille, souvent pour moins. 

10. Keferaï ter die claro ; c’est-à-dire pendant 
trois jours et trois nuits. 

11. Parcæ : communément on tire l’ètjfmologie de 
ce motqm’a nemini parcunt , par antiphrase ,sic lucut, 
dit Servius ,qubd non luceat. Mais Augustin Dathus , 
.Sanotius, et quelques autres guidez par des idées plus 
justes , disent que l’antiphrase est une espèce d’ironie , 
et supyse plusieurs mots ; et par conséquent ne sçau- 
roit avoir lieu dans l’étymologie d’un seul : il y a en 
effet je nesçai quoi d’oposé à l’ordre naturel, de nom- 
mer une chose par son contraire , d’apcller lumineux 
un objet, pareequ’il est obscur. 

Pavea; , selon ces auteurs, vient ou de parcus quia 
parce nobis vitam t/iàuuraf, ou depurfiri ,parcequ’elles 
jiartagent aux hommes le bien et le mal, et déter— 
minenlale cours do leur vie , ou enfin pareeque leurs 
fondions sont partagées entre elles. Parcœ quasi 
paiûUv : ' 

Clclho (chm rctinet , Lachrsis net , et Atropos tccat, 

A l’égard de Lucus , il vient ou d’un mot étrurien , 
selon Üanctius, ou plutôt à /«cendo; pareeque comme 
il n’étoit pas permis par respect de couper de ces bois , 
ils étoient fort épais, et par conséquent fort obscurs ; 
ainsi le besoin autant que la superstition , avoit intro- 
duit l’usage d’y allumer des flambeaux. Voyez l’Ajx>— 
logétitjuc de Tertullien qui se moque de cet usage. 

la. Stabilis RERUM,idest, dans stabiUtatcmrerum , 
nui donne la stabilité, qui rend les choses stables. 
Darc stabililatem , est de Cicéron. , 

Ces adjectifs c|ui viennent des verbes peuvent quel- 
quefois être considérez comme renfermant le suBstan— 
.lif qui gouverne le génitif suivant, delà même maniéré 
que peenitet se réduit à pœna tend ; mais à moins que 
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cela ne soit bien clair , il vaut mieux s’en tenir à l'hel- 
Idnisinequi est la véritable raison de ces génitifs, comme 
nous l’avons remarqué sur poteiis sjrlvarum. 11 en est 
de même Aeforax prolis novoi , etc. 

Ce qu’Horaceditici fait allusion à l’usage des termes 
ou bornes. Sous les ruines du Capitole on trouva 
une statué du dieu Terme, qui y avoit été mise pour 
rassurer la perpétuité de l’empire romain. 

i5. Spicka. Il faut faire bien remarquer ces adjectifs 
que nous sommes obligez de rendre par des substan- 
tifs avec le secours de la préposition de. Notre langue 
est quelquefois plus pauvre, et quelquefois plus riche 
que 1 a latine. 

i/|. Donet cereeem. Les Latins disoient donare 
aliquem dono , comme nous disons combler quelqu’un 
de bienf.iits , le gralilier, le pourvoir : c’est pourquoi 
on disoit au passif donatus , donari , etc. ils disoient 
aussi donare aüquid aliciii. La traduction littérale 
bannissant toutes les remarques sur les différens 'régi- 
mes des verbes , ne considère que le tour , qui étoit 
dans l’esprit de celui qui a parlé. Ainsi quand on 
trouve circurndarc ciisiodias alicui , Cic. , c’est 
donner des gardes à quelqu’un autour de lui j et de 
même circumdare nicenia oppido , Cic. , donner des 
murailles à une ville' tout autour , circurndarc oppi- 
dum mænibus , Cæsar , c’est enfermer une ville de 
murailles. 

lü. Fétus signifie toute sorte de productions , et 
ne tombe pas seulement sur peeoris ; fétus terrœ , 
Cu;. , fétus animi , etc. 

i(). 'I’elo. Telum , signifie toute arme à jetter de 
loin. A Telo. I.a préposition à marque en général 1» 
terme ou le départ d’où une chose vient , et c’est 
pourquoi elle signifie aussi aprè.r : àJentacido , Plaute, 
après le déjeuné ; à cœnd , après le souper j à ISlundo 
condito , à Pueritid : et dans Virgile Æii. i. revocato 
à sanguine Teucri , après avoir rapellé le sang de 
Teucer. Je suplée celte préposition en ce sens devant 
plusieurs ablatifs. 

17 . Dicornis. On croit^que ces jeux séculaires ont 
été célébrez dans i'e temps de la nouvelle lune. 

Lu N A quasi Lttcina , de Lacère. 

id. SoSPES , qui est écUapé de quelque danger t 

F. n 
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il faut se rapeller ici l’Iiisloirc du vojage d’Enée décrit 
' dans Virgile. 

U). Datcrus PLUnA. Ces plus gr.ands avantages , 
c’est l’empire Komuin , qui devoit être donné à la 
postérité d’F.née et à celle de ses compagnons. 

20. Romllæ gknti. Rornutus , a, um , adjectif. 
On dit aussi Rorniileus , Romulidæ , arumetRomu- 
lides , um. Je ne fais cette remarque , que parceque 

i ’e ne sçai par quelle fatalité ces mots qui sont dans 
lorace , Virgile , Martial , etc. ne se trouvent point 
dans les Dictionnaires ordinaires. 

21. Clarcs Anchisæ s anguis., On peut entendre 
ceci d’Auguste personnellement , comme d’anciens 
ct)mmentateurs l’ont remarqué. 11 étoit de la race des 
Jules par sa mère Accia , fille de Julie , soeur de Jules 
César ; et il avoit été adopté par cet empereur. La 
I- f.smille des Jules prétendoit descendre de Iule lils 

d’Enée , et Enée étoit fils d’Anchise et de Vénus. 

22. Albanas. Les habitans d’Albe furent transférez 
à Korae sous le roi Tullus Hostilius , et ne firent plus 
qu’un même peuple avec les Romains. C’est une façon 
de parler figurée , la partie pour le tout , méton_ymie. 
SecuRES. Les haches que l’on portoit devant ceux 
J qui éloient revêtus des premières dignitez de la répu- 

blique. Timet securcf. C’est encore une expression 
figurée pour dire il craint les Romains. 

25. Respons a pktijnt ; nous écrivent pour sçavoir 
nos volontcz , demandent no$ ordres. 

2/|. Si Phoebus*. I.e Ai est de la stroplie suivante. 
25. Camenis. Les Muses, quasi Casménœ , ce 
mot vient de carnien , on disoit autrefois casmen, 
V arron. 

2S. Arte salutari. Apollon étoit l’inventeur 
de la médecine, iviventum medicina meum est. Ovid. 
Met. Æsculapeson fils en étoit le dieu d’une maniéré 
jjIus particulière. 

27. Artus 5 c’est proprement les jointures du corps , 
il signifie les membres dans un sens plus étendu. Ha— 
ciiK^ , yirto. Je reserre. 

' 2b. Palatinas Anc.ES. Le palais d’Auguste étoit 

sur le mont Palatin. Habitavit primùrn juxta Rorna- 
num forum . . . posteà in palaiio. Suct. in viul August. 
Ce mont avoit été la demeure des rois de l’iome , d’uù 
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vient Palatin , les maisons royales. Auguste après la 
bataille d’ A ctium avoit fait bâtir un temple superbe à 
Apollon sur le mont Palatin. 

2f). Alterum in LiSTRUM. LustruTti ne se prend 
pas ici pour le lustre qui revenoit tous les cinq ans ; 
mais pour les expiations séculnires. Le semper tombe 
également sur alteriirn et sur meliits, proroge toujours 
de siècle en siècle et de mieux en mieux. 

50. Chorus reporto. On regarde ici le c mur 
comme une personne ; cela est ordinaire chez les an- 
ciens : d’ailleurs le chœur , qnoi(|ne composé de plu- 
sieurs personnes , n’est considéré que sous une idée 
singulière , comme quand on dit une troupe , une 
ville , une armée , etc. 

51. Spem reporto Deos sentire : c’est une faron 
de parler latine ; on dit en François , je m’en retourne 
avec une confiance entière tjue les dieux ont ces sen-. 
timens. Les difficultez sur le^i que qui font tant de 
peine aux jeunes gens , s’évanouissent par cette ma- 
niéré d’expliquer. Il n’y a qu’à faire remarquer la 
façon de parler latine^ que quelques langues vulgaires 
conservent encore aujourd’hui , et oposer .la façon 
de parler Françoise. Ceux qui donnent d’autres régies, 
font précisément., comme si pour aprendre que le 
pain SC dit panis , ils disoient qu’il faut conserver la 
première syllabe p^a , ensuite mettre l’n ayant l’i, et 
ajouter une r. 
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SYNTAXE. 

J^oici les demandes que F on fait ensuite 
pour aprendre la Syntaxe. 

D. P ou R QU 01 est-il au vocatif ? 

H. Parceq^ue c’est à Phœhus à qui on adresse 
la parole. Le vocatif vient de vocare apeller. 
D. Pourquoi est-il au vocatif singulier ? 
li. Parcequ’on ne parle que d’un seul. 

U. Scythce et Indi petunt responsa : Pour- 
quoi Sçytfiœ et Indi sont-ils au nomiïiatif ? 

R. Parcequ’ils sont le sujet de la propo- 
sition. 

7 ). Qu’est-ce qu’une proposition ? 

R. Une proposition est un assemblage de 
mots qui font un sens déterminé , ou bien , 
c’est un jugement énoncé. 

D. Q u’est-ce que juger ? 

R. C’est penser une chose d’une autre, 
comme 

I.a terre est ronde. 

La vertu est airnahle. 

Le soleil est lumineux. 

Quand je pense que la terre est ronde y c’est 
un jugement. Quanîl je le dis , c’est une pro- 
position. 

D. Qu'est-ce que le sujet de la proposition ? 
R. Le sujet de la proposition est ce dont on 
juge , comme la terre est ronde : la terre , est 
le sujet de la proposition ; c’est-à-dire , que c’est 
de la terre que je juge qu’elle est ronde. 
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D. Pourquoi est-ce que dan& celle proposi- 
tion Scylhœ etlndipetuntresponsa , Scythce 
èt Indi sont le sujet de la proposition ? 

R. Parceque c’est d’eux que l’on dit qu’ils 
demandent des réponses , c’est d’eux que l’on 
juge, et c’est pourquoi on les met au nomi- 
natif , c’est-à-dire au cas où l’on nomme ce 
dont on juge. 

D. IN y a-t-il que le sujet à remarquer dans 
une proposition V 

R. lly a encore le verbe et l’attribut. 

D. (m’est-ce que le verbe ? 

R. C’est le mot qui marque que l’on juge , 
c’est-à-dire que Ion pense une chose d’une 
autre : par exemple , la terre est ronde ; le mot 
est, c’est le verbe , c’est-à-dire que c’est le mot 
qui marque que je juge que la terre est ronde , 
ronde , est l’attribut , c’est-à-dire que c’est ce 
c^ue je pense de la terre ; c’est la propriété que 
je lui attribué. 

I). N’y a-t-il que le mot être qui soit un 
verbe î 

R. Outre ce verbe simple, il y a encore tous 
ceux qu’on peut apeller composez ou adjec- 
tifs , parcequ’ils renferment le verbe simple et 
l’attribut : comme sedet il est assis ; sapit il est 
sage; /nee^ il est favorable ; amat'û aime ; c’est- 
à-dire il est aimant ; legit il lit , c’est-à-dire il 
est lisant , etc. 

D. D’où vient que dans cette proposition 
pelant responsa , responsa est à l’accusatif ? 

R. Parceque responsa est le terme de l’ac- 
tion que le verbe composé signifm. Quand on 
demande, ou demande quelque cWse;ce qu’on 
demande s’a pelle le terme ou l’objet de l’action 
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de demander , çL en ce sens se met à raccusatîf. 
Ce cas s’apelle accusatif, parceque c'est par 
lui que l’on accuse, c’est-à-dire que l’on dé- 
clare quel est le terme de l’action que fait 
l’agent. Apollo levât artus fessas ; ces mots 
artus fessas sont à l’accusatif , parcequ’ils 
font connoîlre quel est le terme ou l’objet de 
l’action de levât. Ainsi de tous* les autres accu- 
salils après un verbe. 

REMARQUE. 

Dacet pueras circa grammath am doit être 
traduit : il instruit les enfans louchant ou sur la 
grammaire. Uocére signifie proprement ins- 
truire :1e terme de l’action de docdre , et le terme 
de l’action d’instruire est une personne ,au lieu 
qu’enseignera pour objet la science qu’on en- 
seigne. Cette justesse de la traduction littérale 
dissipe toutes les difficultez : car comme on ne 
dit pas en françois la grammaire est instruite 
aux enfans , de même on ne dit point en latiir 
grammatica docétur pueras. Les enfans ccyn- 
prendront plus aisément ceci que toutes les 
régies qu’on leur donne Sur le verbe dacére ; 
c’est pourquoi dans le rudiment j’ai traduit do— 
cére instruire , et non pas enseigner.’ 

jL). Artus coryoom. Pourquoi corporis est-il 
au génitif ? ; 

R. Parceque lorsqu’il y a deux substantifs 
,de suite qui ne sont pas pris dans le même 
sens , on met le second au génitif. Decus. 
cœli , etc. 

D. Poui^ioi ce cas est-il appellé génitif? 

R. Ce mot vient de gignere engendrer^ 
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parceque c’est du génitif que les autres cas se 
l'orment. 

JD. Quand est-ce qu’on met un nom au 
datif ? 

R. On met au datif le mot qui signifie ce à 
quoi ou à qui on donne ou on attribue queltjue 
chose ; c’«;st le cas de l’attribution , et c est 
pour cela que ce cas s’apelle datif du verbe 
dure donner , date quietem senectuli. On met 
au^si à ce cas les mots qui sont considérez sous 
des rapoi'ts semblables à celui de donner, et 
même d’ôter : comme le raport de fin y finis 
ciii. Ce que l’usage et les exetnples aprennent, 
comme mihi gratus , agréable à moi j acceptas 
novsm Camenis , agréablq^ aux neuf Muses ; 
f avéré aliciii , être favorable à quelqu’un ; 
studere philosophiœ , s’appliquer à la pniloso- 
phie ; prqdesse aticui , être utile à quel- 
qu’un , etc. • 

X). . Quand est-ce qu’on met un nom à l’a-» 

, blalif ? 

R. L’ablatif est le cas de certaines préposi- 
tions. 11 n’y a jamais d’ablatif sans une de ces 
prépositions , exprimée ou sous-en tendue. 

REMARQUE. 

• 

A l’egard de l’étymologie de l’ablatif il vient 
iy ablatas ôté ; voici ce que Perizonius en dit. 
JJ)enominationes casuum factæ santà potis- 
. simo usa , hic autem in ablativo est , qubd .i 

, regitar à prœpositionibus quœ unde quid su- < 

mitur et proficiscitur, maximam partem signi- j 

/icant. Perizonius in Sanctii Minervam ,l.i. • 

c.G. «. 3. Priscien remarque aussi que , Multas 1 
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alias et diversas unusijuisque casus habct 
significationes , sed à notioribus et frequcn- 
tioribusacceperuntuominationem. Prise, l. 5. 

Ainsi ce cas marquant ordinairement le 
transport d’une chose à une autre parle moyen 
des prépositions , s’appelle ablatif dlablatus 
ôté. Auferre. aliquid ab aliquo. 

D. Comment appelle-t-on ces mots nomi- 
natif, génitif, datif, etc? 

Ji. On les apclle les cas , ce mot vient de 
casus , chute , accident j pareeque les cas sont 
comme les différentes chutes d’un même mot , 
ils en marquent les différons accidens. 

D. A quoi servent les cas V 

Pt. Ils servent à marquer les différons raports 
sous lesquels on cotlsidére un même mot. 

JJ. Pourquoi Horace a-t-il dâV lucidum dé- 
çus ; et non pas lucidus ou lucida ? 

]\. Pareeque decus est du genre*neutre , et 
que l’adjectif doit s’accorder avec le substantif 
en genre , en nombre , et en cas. 

D. Qu est-ce que le nom substantif ? 

J{. Le nom substantif est un mot qui marque 
une chose qui subsiste , comme le soleil , la 
lune , etc. ou qui est considérée comme sub- 
sistante : par exemple, le courage, la bcau~ 
ié , etc. 

B. Qu’est-ce que l’adjectif ? 

R. Ce mot adjectif signifie ajoûté j c’est le 
mot qui ajoute au substantif une qualité ou 
maniéré d’être ; c’est un mot qui exprime une 
propriété du substantif. 

ÎJ. Pourquoi l’adjectif s’accorde-t-il avec le 
substantif en genre , en nombre et en cas ? 

1\. Pareeque l’adjectif ne marque que la 
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maniéré d’ÔLre d’une chose , il n^ sert qu’à en 
- faire considérer une propriété : or la propriété 
d’une chose , c’est la chose même avec sa pro- 
priété. Le soleil est lumineux ; ce terme /u- 
mineux , qu^on dit du soleil , ne sert qu’à faire 
considérer une qualité du soleil , laquelle n’est 
autre chose que le soleil même : ainsi l’adjectif 
n’étant qu’une même chose avec le substantif, 
il doit se mettre selon tous les mêmes raports. 

Voi^à les véritables raisons des cas et du ra- 
port que les parties du discours ont entre elles, 
en quoi consiste toute la syntaxe : la traduction 
littérale rend ces raisons uniformes dans les^ 
endroits les plus difficiles, qui n’ont donné lieu* 
aux régies des méthodes ordinaires , que par 
la différence qui se trouve entre les tours d’une 
langue et ceux d’une autre , et par les mots . 
sous-entendus ; ces deux obstacles sont dissipez 
par le suplément des mots sous-entendus , et 
par la traduction littérale qui conserve le tour 
de la langue latine. 

Ce que l’on vient de dire ici n’est que pour 
donner une idée de la syntaxe l’aisonnée , que 
l’on trouvera plus en détail dans la Méthode. 

DES ACCENS. 

I L me reste un mot à dire sur les accens. Il 
est essentiel de faire prendre de bonne heure 
aux enfans l’habitude de bien prononcer le 
latin. / 

Nous ne scaurions parvenir à la prononciation 
'des anciens , et cela seroit même fort inutile ; 
nous lie faisons sentir aujourd’hui la quantité 
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des mots latins que par raport à la pénultième. 
Si elle est longue , on met un accent aigu par- 
dessus J mais si elle est brève , nous élevuns 
ranlépénultieme , afin de passer légèrement sur 
la pénultième ; et alors on met l’a^ceut aigu sur 
cette antépénultième, pour marquer qu'on doit 
l’élever. 

L’usage de l’accent aigu en grec et en latin, 
est de marquer qu’il faut élever la syllabe ; 
mais il ne marque nullement la quantité de la 
syllabe sur laquelle il est placé , comrrfe mes- 
sieurs de P. R. l’ont fait voir dans le Traite des 
^accens. Ainsi on met également l’accent aigu 
•sur dôminus et sur dôrius, pareequ’on les pro- 
nonce également , quoique dans les vers do 
soit bref en dôminus et long en dôrius ; et ce 
. seroit une égale faute de ne pas s’arrêter assez, 
ou de s’arrêter trop long-temps sur l’un ou sur 
l’autre. 

Les Grecs mettent aussi également le même 
accent sur les sjllables brèves et sur les lon- 
gues , parcequ’encore un coup les accens ne 
sont point faits pour marquer la quantité de ces 
s^yllables , ils marquent seulement qu’il faut 
élever ou abaisser la voix. Ainsi ce seroit aller 
contre la nature des accens , et contre l’usage 
que les Grecs et les Latins en ont fait , si on 
leur donnoit une nouvelle détermination , qui 
d’ailleurs ne seroit pas d’une grande utilité , 
puisqu’elle ne pourroit servir que pour quelques 
mots. 

L’accent grave n’est plus en usage en latin 
depuis long-temps, on ne le met aujourd’hui 
que sur la derniere syllabe des mots indécli- 
nables. 
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Il faut aussi laisser à l’accent circonflexe la 

Ï >ossession où il est de marquer les syncopes , 
’ablatif de la première déclitiaison , et le génitif 
de la ([ualriéme. Ce seroit jelterde la confusion 
^uede lui donner un autre usage. 

Si l’on veut aprendre la quantité des autres 
syllabes , cela ne servira que pour la versifica- 
tion , et nullement pour la prononciation d’au- 
jourd’hui ; et alors on doit le faire dans un 
traite à part. 

Je ne mets point d’accent sur les mots de 
deux syllabes, on prononce également pater 
•et mater ; je n’en mets pas non plus sur la pé- 
nultième quand la vojelle est suivie de deux 
consonnes, il seroit bien difficile de s'y mé- 
prendre. 

Il est aussi fort utile de faire marquer les ac- 
cens à ceux qui écrivent. 
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REMARQUES 

SUR 

LES ARTICLES LU ET LUI 

DES M É ]M O I R E S 


DE TRÉVOUX, 

DU MOIS DE MAY lyàS, 

sujet des Blêlhodes en général , et de 
.r Exposition de la Méthode raisonnée , 
pour aprendre la Langue Latine. 


JLies tlispnlcs liléraires sont toujours utiles 
au public : elles lui donnent lieu de faire des 
réflexions précises sur des sujets qu’il auroit 
peut-être négligés. D’ailleurs les objections, 
que des personnes éclairées proposent à un au- 
teur , qui n’aime que la vérité , lui fournissent 
l’occasion de mieux déveloper sa pensée ,'ou 
d’aquerir la gloire d’avouer qu’il s’est trompé. 

C’est dans cet esprit , que M. D. M. publie 
ses remarques sur re.'^traitqü’un des journalistes 
de Trévoux a fait de rPlxposition de sa Mé- 
thode. Elles contiennent de nouveaux éclaircis- 
semens , qui ne seront pas inutiles. 

Mais outre cette vùë générale, trois motifs 
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p;irticulicrs rengagent encore à répondre à cct 

extrait. 

Le premier , est la maniéré dont le journa- 
liste jiarlc des méthodes en général , dans l’ar- 
ticle Lill. fl est en effet assez étonnant, que 
dans un siècle où l’esprit méthodique a fait de si 
grands progrès , les IMémoires de T revoux con- 
sacrent à la postérité une déclamation contre 
les méthodes. 

On en parle comme d’un secours non-seule- 
ment inutile , mais nuisible ; malgré les avan- 
tages considérables qidelles ont jîrocurés en 
toutes sortes d’arts et de sciences. 

Car , sans parler de la méthode de Port 
Royal, quel cliangemcnt la méthode de Des- 
cartes n’a-t-elle pas produit dans la maniéré de 
philosopher? et quelles merveilles n’opere pas 
encore tous les joui’s en geometrie , la nouvelle 
méthode de M. le marquis de l’IIopital, in- 
ventée en même tems en Allemagne par 
jM. Libnits , et en Angleterre par M. ISewton : 
quoique l’auteur des articles dont il s’agit , 
croie les Allemands et les Anglois moins in- 
fectés que nous de la contagion des méthodes. 

Le second motif, c’est l’affectation de joindre 
l’exposition de la méthode de M. D. M. avec la 
dissertation préliminaire de M. l’abé Fremy ; 
pour avoir occasion de faire penser de l’une 
comme on pense de l’autre. 

On fait plus , on insinue que M. D, M. a 
pris sa méthode de celle de IM. l’abé Fremy, 
quoiqu’il n’y ait aucun raport entre l’une et 
lùiutre. Si cette accusation ne blessoit que 
la puerile vanité d’auteur , M. D. M. l’au— 
roit laissé tomber avec une extrême indiflc- 
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renco ; niais les larcins litéraires , de quelque 
nature qu’ils puissent èti*!;, sont si odieux aux 
aux honétes gens , qu’il a crû devoir dissiper 
un soupçon , que le journaliste a formé trop 
légèrement. Ce qu’il y a en ceci de bien sin- 
gulier , c’est qu’on peut assurer avec vérité , 
que parmi lousceux qui ont lûladissertation de 
M. l’abé Frcmy , et l’exposition de M. D. M. 
le soupçon dont il s’agit , n’a trouvé crédit , 
que dans le seul esprit du journaliste. 

Enfin le ton qui domine dans cet extrait, n’a 
paru convenir ni à la nature de l’ouvrage cri- 
tiqué , ni à la profession de celui qui a fait la 
critique. C’est une ironie perpétuelle , qui 
n’instruit point. Une personne , dont la prin- 
cipale destination est de travailler à l’éduca- 
tiondesenfans,devroitparler plus sérieusement 
des ouvrages , qui ont rapport à cette éduca- 
tion. On doit, en pareil cas', ou les laisser tom- 
ber, ou en relever les défauts d’une maniéré qui 
instruise le public et l’auteur même : mais un 
journaliste n’a point de vocation pour les pa- 
rodies , et pour le ton purement railleur. Le 
bien public doit être l’unique motif qui le 
porte à faire l’examen de ces sortes de livres. 

On sait bien qu’il est permis de jetter quel- 
quefois des traits qui égaient ; mais l’objet 
principal doit être d’éclairer l’esprit. Nous 
avons de si beaux modèles de celte sorte de 
critique ! 

Quoiqu’il en soit , comme les objections in- 
sérées dans les mémoires , sont faites par une 
personne que le public doit suposer instruite 
dans la matière dont il s’agit , nous alons 
examiner avec soin. Nous en ^porterons 
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d’abord les propres termes ; ensuite nous ferons 
les observations necessaires , ou pour répondre 
à ces objections , ou pour les éclaircir , ou pour 
en profiter. Car nous n’avons que de bonnes 
intentions , et nous ne sommes animés que par 
le zele d’être utiles. , 


TEXTE 

DES MÉMOIRES, page 874. 


ARTICLE LII. 


suit LES METHODES NOUVELLES. 

y^prés avoir jeté les yeiiac sur la succession 
généalogicjue des méthodes nouvelles , assez 
semhlalnes pour le fonds à celles des alma~ 
naclis nouveaux: , si on parcourt tous les tems 
ijui les ont produites , j’ose dire qu’on verra 
le nombre des savans décroître à riicsure que 
les méthodes se sont acrués. Cette réflexion 
au reste qui est du célébré M. Huet, ne peut- 
elle point s’ a pliquer à ce qui regarde la langue 
latine ? Les écoliers du siècle passé étoient 
du moins aussi habiles que ceux d’aujour- 
d’hui : où étaient alors les méthodes nou- 
velles ? Ceux d’ yl llemagne et d’yl ngleterrene 
le cedent en rien aux François : ont-ils de 
pareils secours ? lotis plus loin : ceux des 
tems et des lieux plus reculés , ont été privés 
non - seulement de ces nouvelles lumières , 
mais encore des livres moins rares, qu’on juge 
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aujourd’hui d’une nécessité absolue : toutefois 
où ne sont-ils point parvenus par l’usage^ 
le travail , et la réflexion ? Oserai-je le dire 
encore ? moins on a de secours , plus on tra- 
vaille , plus l’esprit lute et s’ é force d’avancer 
dans la carrière épineuse des lettres. Mais 
depuis que cette route est aplanie , et qu’on 
^ marche de plein pied , il semble qu on jr 
fasse moins de progrès ; parce que l'esprit na- 
turellement paresseux , ne trouvant rien qui 
l’arrête, passe légèrement et sans réflexion 
$ur im voya£;e qui lui conte si peu. 

N’en est-^il point des méthodes pour la lan- 
gue latine comme des abrégés d’histoire uni- 
verselle ! L’entrée facile que présentent ces 
abrégés , fait qu’on éfleure tout , sans retenir 
rien ; tandis qu’on se grave tout dans l’esprit , 
quand on veut soi-même défricher le paj s de 
i’ antiquité. 

Remarque. 

Avant que de faire aucune réflexion sur re 
cju’on dit ici des méü.iodes en f;énéral , il n’est 
pas inutile d’ajouter le contrepoison , que l'au- 
teur de l’article a mis tout de suite. 

TEXTE DES MEMOIRES 876, ’ 

\ 

Malgré ces inconvéniens , il faut convenir 
qu’on doit savoir gré à ceux qui tracent de 
nouvelles routes , ou qui abrègent les an- 
ciennes. Si le succès ne répond pas toujours 
à leur dessein , ils ont au moins V avantage 
d’avoir bien mérité des lettres , et la perfection. 
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des arts , (fui en résulte , est un gain réel 

et considérable. 

Remarque. 

Quel parti prendrons-nous ? Condamnerons- 
nous les méthodes nouvelles , sur ce que l’auteur 
de l’article en a dit dans le texte précédent ; ou 
Lien les aprouverons-nous , sur ce qu’il en dit 
tout de suite dans celui-ci ? 

Si les nouvelles méthodes font décroître le 
nombre des savans ; s’il est vrai qu’elles fassent 
autant de mal que les mémoires le disent , bien 
loin de savoir cré à ceux qui tracent ces nou~ 
njelles routes ; bien loin qu’ils a yent l’avantage 
d’avoir bien mérité des lettres , on doit au 
contraire les regarder comme des obstacles à la 
science. Au lieu de nous aporter un gain réel , 
ils nous causent une perte véritable. 

Toute méthode nouvelles est bonne ou mau- 
vaise : si elle est bonne , pourquoi veut-on qu’ello 
soit nuisible à ceux qui en feront usage ? Si elle 
est mauvaise , il faut la proscrire , ou la laisser 
tomber d’eile-même; mais il ne s’ensuit nulle- 
ment de là, qu’il soit permis de déclamer contre 
les méthodes en général , en tant que méthodes. 
C’est aux méthodes que l’on doit les grands 
progrès que les sciences et les arts ont faits dans 
ces derniers siècles. 

Les grands liommes des siècles passés, ne 
sont parvenus qu’après des soins et des fatigues 
infinies , au point de perfection où les Mé- 
moires les suposent. Peu de personnes sont ca- 
pables de se prêter à tant de peines, et d’avoir 
tant de persévérance. 
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Les savans dont on parle , ont été des astres 
qu'on a comptés, et qui n’ont brillé <pie vers le 
milieu ou la fin de leur cours , sans qu’il y 
eût autour d’eux un nombre infini de petites 
étoiles. 

Le nombre des savans du premier ordre sera 
toujours rare , (Quelque méthode c[ui puisse 
éclorre ; parcequ il n’y a point de méthode qui 
dispense de puiser dans les sources , dont le 
nombre est presqu’infini. Mais il faut avouer, 
que depuis que l’imprimerie a multiplié les 
livres , et en a rendu l’aquisition plus facile, 
le nombre des lecteurs s’est aussi considérable- 
ment augmenté : le commun des hommes s’est 
aprivoise avec les pensées méditées. Cette com- 
munication d’idées réfléchies a exercé les es- 
prits ; le vulgaire a eu des connoissances (|u’il 
n’avoit point auparavant. Il y a des colleges 
dans les villes où il n’y avoit point autrefois de 
maître d’école. On entroit dans les universités , 
dans l’âge où l’on en sort aujourd’hui. Enfin 
quoique la route ne soit pas autant aplanie 
qu’elle le paroît à l’auteur de l’article, cepen- 
dant comme il est vrai qu’on a plus de secours , 
il y a aussi incomparablement moins d'igno- 
rance dans le commun des hommes , et il y a 
parmi les gens de lettres , beaucoup plus de 
savans en tout genre , qu’il n’y en avoit au- 
trefois. 

Mais parcequ ’il y en a beaucoup pins , il est 
devenu plus, difficile de se faire remarquer, 
et d’avoir la réputation de savant du premier 
ordre. 

Les jeunes régens , qui sortent à peine de 
leur philosophie ou de leur théologie, expli- 
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quent incomparablement mieux Virgile avec Te 
secours des uriorum ou du P. de la l\uë , que 
les anciens maîtres ne l’expliquoient , apr«is 
avoir i-égenlé pendant plusieurs années. 

Avant les nouvelles découvertes sur la navi- 
gation , on aloit également d’Italie en Egypte , 
en Grece, et sur les autres côtes de la Alédi- 
terranée ; mais les voyages étoient plus longs > 
plus périlleux , et moins l'réquens. 

A l’égard de l’autorité de M. Huêt , on doit 
savoir aprécier le mérite particulier des grands 
hommes , et les placer chacun dans son genre. 
On n’auroit pas consulté üescartes, pour sa voir 
si un Rabbin , ou un auteur grec avoit vécu en 
un tel tems, ou avoit eu une telle opinion. 
Ainsi on ne doit pas consulter M. Huêt , 
quand il s’agit de méthode ou de sciences 
exactes. On soutient aujourd’hui avec raison 
dans les colleges des R. P. Jésuites , des senti- 
mensdela nouvelle philosophie, contre lesquel» 
M. Huêt a fait des livres. 

Il n’y a point de méthodes qui dispensent 
de l’étude , de l’attention , de l’aplication d’es- 

f )rit. Elles ne peuvent que diminuer la peine et 
e tems : l’unique objet des méthodes c’est 
de présenter les principes et les régies , dans 
un ordre qui les lie dans l’esprit , avec plus de 
suite, de justesse et de facilite. Comment pour— 
roit-il se faire que ces avantages fussent un 
obstacle à la science ? 

C’est , dit l’auteur de l’article , que moins 
on a de secours , plus ou tra vaille , plus l’es- 
prit lute et s’éforce d’avancer dans la carrière 
épineuse des lettres. 

Ce raisonnement ne prouveroit-il pas qu’il 


Digitized by Google 



DE D r M A E s A I S. gt 

faut se passer de collèges ? car assurément on 
y aporie du secours et de la méthode : on y 
empêche donc de travailler , de liiter , de s'a- 
'vancerdans la carrière épineuse des lettres. 

Mais n’y auroit-il pas aii contraire plus de 
vérité à dire , que moins on a do secours , plus 
on se rebute , plus on estdécouragé : on déses- 
péré d’arriver jamais au bout d’une carrière , 
qui paroît si épineuse. 

/j esprit humain est naturellement pares- 
seux , dit le journaliste ; mais voici la conse- 
(|uence : Donc il faut l’aider , le soutenir , 
1 animer par la méthode. 

Les esprits , que les facilités ralentissent, 
seroient rebutés par la peine. Ceux qui sont 
disposés à faire effort sont bien rares , la réglé 
doit être faite sur le grand nombre. 

Mais d’ailleurs , prenons de ces esprits d’un 
caractère à luter contre la peine ; donnons des 
secours aux uns , et refusons ces mêmes secours 
aux autres ; vous verrez que ceux qui seront 
secourus , s’apliqueront avec beaucoup plus de 
goût , qu’ils feront de plus grands progrès , 
et qu’ils deviendront bientôt les maîtres des 
autres. 

Josepli Scaliger conduit par son pere Jules , 
le surpassa bientôt en érudition , quoiqu’il lui 
fût inferieur en génie , à ce qu’on prétend. 

L’aplicallon , l’assiduité à l’étude sont indis- 
pensables pour aquerir du savoir ; mais la 
peine dans le sens qu’on l’entend ici , n’est 
nullement necessaire. Faut-il donc essuyer des 
tempêtes pour arriver au port ? Faut-il qu’un 
chemiiT soit escarpé , difficile , etc. , afin que 
les voyageurs arrivent au terme deleurvoyage? 
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Que les souverains fassent aplanir les routes i 
qu’ils _v procurent de la sûreté , et s’ils le peu- 
vent des agrémens, les voyages n’en seront 
que plus fréquens et plus utiles. 

Le journaliste a confondu sans j penser les 
hiéthodes avec les journaux , les répertoires et 
les dictionnaires historiques. Il est vrai que 
quelques personnes abusent souvent de ces re- 
cueils. llss’en servent, moins pour recourir aux; 
sources indiquées dans ces sortes de livres , que 
pour_y prendre une connoissance superficiele , 
et souvent fausse , dont leur vanité sait faire 
usage. Ainsi comme les almanachs nouveaux 
font , que la plupart des hommes laissent aux 
astronomes la science du calendrier, les jour- 
naux , les mémoires et les autres recueils , 
trop favorables à la paresse et à la vanité des 
hommes , sont cause qu’on ne se donne pas^ 
la peine d’aller puiser dans les sources une 
science , dont on peut faire parade à meilleur 
marché. 

Mais cet abus , dont le reproche doit plutôt 
tomber sur ceux qui se servent de ces livres , 

3 ue sur ceux qui les composent ; cet abus 
is-je , ne sauroit se rencontrer dans les mé- 
ihoues , qui traitent à fond d’un art ou d’une 
science avec ordre et avec clarté. La vanité et 
la paresse n’y peuvent trouver leur compte , 
qu’après que*la méthode est aprise ; c’est-à-dire , 
après qu’on est en état d’en recueillir tout le 
fruit. 

Ceux d’ Allemagne et d’ Angleterre ont-ils 
de pareils secours? dit le censeur. Guy sans 
doute , et il est assez surprenant que l’on fasse 
cette question, puisque nous avons un si grand 
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nombre de secours modernes , qui nous viennent 
de ces pays-lù. Tels sont la plupart des com- 
mentateurs des V^ariorum, etc. : Comméne 
auteur du Janita Linguarum et de plusieurs 
autres livres élémentaires , dont on fait usage eu 
Allemagne , étoit de Moravie. On connoît le 
Liber Memorialis à l’usage des écoliers alle- 
mans : c’est un petit dictionnaire où les mots , 

lati ns sont rangés par ordre de racines. Les ' 

Anglois ont leur Liliiis , comme la plupart 
des autres nations de l’Europe ont le Despau- 
tére. Enfin il y a également des universités , 
des collèges , des rudimens , des commenta- 
teurs , et des méthodes , en Allemagne et eh 
Angleterre. 

L’auteur de l’article blâme les abrégés d’IIis- 
toire universelle , parcequ’z7.ç présentent une 
entrée facile. Ils seroient fort estimables s’ils 
n’avoient que ce défauE-là. 

Ij’inconvénient de ces abrégés , c’est qu’ils ne 
peuvent donner que des idées vagues , qui ne 
sauroient faire dans l’esprit des jeunes gens^des 
impressions aussi déterminées , que celles qui 
sontforméesparlesfaitsparticuliers etdétaillés. ' 

Quand le P. Tursellin dit que Joseph vendu 
par ses freres , et amené en Egypte donna de 
grands exemples de chasteté et de modération : 
cet abrégé peut bien rapeller l’Histoire de Jo- 
seph , à celui qui l’a lue en détail dans la Bible ; ^ 

mais il ne l’aprend pas à un enfant , qui en 
entend parler pour la première fois dans l’a- 
bregé , il ne lui en reste rien dans l’esprit. i 

Ainsi les abrégés ne sont utiles , que pour 
rapeller en peu de mots ce qu’on a déjà vû 
plus iju long. r 
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Ce que l’auteur de Vai’tirle dit Ici contre les 
niélliodes , sendde être tiré de ces traités ba- 
dins , c|ue quelques savaiis ont faits contre la 
science. Scs confrères démentent tous les jours 
par leurs ouvrages, et par .leur conduite, ce 
qu’il a dit ici pour jeter du ridicule sur le petit 
livre dont on va parler. Mais le public est un 
juge souverain , qui sait toujours rendre justice 
à ceux c]ui savent lui présenter la vérité. 


ARTICLE LIII 

DES M É M O I R E S. 

JEccposition d’une Méthode raisonnée , pour 
aprendre la Langue Latine. 

REMARQUE. 

Le journaliste a dissimulé tout ce qui pouvolt 
donner une véritable idée de celle Melliode , 
et delà maniéré dont elle est exposée. Il ne parle 
point des preuves et des principes sur lesquels 
elle est fondée , et II prête à l’auteur des termes 
dont il ne s’est point servi. Telles sont les paro- 
dies que le theatre comique fait quelcjuefois des 
pièces les plus sérieuses. 

Pour répondre à toutes Içs objections epre 
l’on peut faire contre la Méthode de M. D. JM, 
il est nécessaire de bien comprendre, de quelle 
maniéré les auteurs qu’il fait lire, sont disposés . 
C’est parla lecturede ces auteurs, qu’il conséllle 
de commencer l’étude de la langue latine , et »oix 
par la vqye de la composition des thèmes. 
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ï. En ouvrant le livre , on trouve â main 
Çauche , au commencement de la l)age verso , , 

dix ou douze lignes du texte pur de l’auteur ' 
latin. 

2 . Au dessous du texte , est une traduction 
selon le tour et le génie de la langue françoise : 
elle est imprimée en italique. 

5. A la page à droite recto , les mêmes mots 
du texte de la page à gauche, qui est vis-à-vis, 
sont rangés dans l’ordre naturel de la cons- 
truction simple. Tous les mots sousentendus 
sont supléés entre deux crochets. / 

4- Au dessous de chaque mot latin ainsi 
rangé, il y a le mot françois , qui lui répond 
aussi litéralement qu’il est possible. 

Les distances sont observées , afin que le 
françois réponde exactement au latin , et que 
tout soit clair. 

De plus la ligne des mots latins , et celle des 
mots françois qui sont dessous , sont enfermées 
entre deux réglels ; afin qu’on no puisse jias 
les confondre avec celles qui sont dessus ou 
dessous. • 

ün a ajouté à la finies notes nécessaires pour 
l’intelligence du texte. , • 

Usage de cet arrangement. 

On explique dès le premier jour la page k 
droite , où les mots du texte sont rangés selon 
l’ordre naturel. , ' 

Pour commencer à aprendre la simple signi- 
fication de ces mots-là , il u’est pas neces- 
saire de savoir décliner ni conjuguer ; il suffit de 
retenir ce que chaque mot signifie, amavi j’ai 
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aimé. On ne fait alors aucune autre question. 

Après qu’on a expliqué pendant quelque 
tems dans cet arrangement , et qu’on a re- 
connu les differentes terminaisons d’un même 
mot , on fait aprendre à décliner et à conju-' 
guer , sans interrompre l’exercice de l’expli- 
cation. 

Ensuite on aprend les réglés de la syntaxe, 
toujours sans discontinuer l’explication. On 
fait l’aplication de ces règles , sur l’auteur qu’ou 
explique. 

Au reste celle syntaxe est une syntaxe rai- 
sonnée , qui dépend uniquement de la con- 
noissance delà nature des mots , et surtout de 
l’intelligence de ce que c^est qu’une proposition 
et un jugement. 

On ne sauroit entrer ici dans le détail de 
cetlesyntaxe. On dira seulement, que le maître 
en fait l’aplication sur le texte rangé selon la 
construction simple. Pourquoi un tel mot est-il 
au nominatif? Pareequ’il estlesujetde la propo- 
sition : ainsi des autres cas ; ils ont chacun leur 
raison particulière. Les cas n’ont été inventés 
■que pour marquer les differens raports , sous 
lesquels on considéré un môme mot. 

Par cette construction simple, les façons de 
parler les plus difficiles de la langue latine, sont 
réduites aux mômes principes que les plus 
aisées. 

Quand le disciple sait bien expliquer le texte 
de la construction , quand il en sait décliner 
-les noms et conjuguer les verbes , quand il en- 
-tend les réglés de la syntaxe dont on vient de 
■parler, alors on lui fait lire le texte pur. Il 
«xplique d’abord litéralement, et ensuite selon 

la 
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la trailuclion françoise qui est dessous , ou 
de telle autre maniéré qui lui paroît la plus 
conforme au génie de la langue liaucoise. 

Le texte, range selon la conslruction simple, 
le conduit au texte pur j pareeque ce sont les 
mêmes mots. L’un tait conuoître l’ordre naluêel 
et la raison gr.immalicule , et l’autre donne le 
tour élégant et usité. 

11 en est de mème'du François ; la traduction 
lilérale moulreJa signification propre des mots 
latins ; elle fait voir le tour d imagination de 
l’auteur latin ; elle Fait penser pour ainsi dire 
en latin ; ensuite la traduction françoise ' qui 
est de l’autre côté , fait voir le génie de notre 
langue. 

Ainsi l’on trouve dans le même livre , tout 
ce qui est nécessaire pour bien entendre i’au- 
^teur latin. 

Toute cette pratique, qu’il est nécessaire de 
bien comprendre , est-expliquée fort nettement 
dans riixposition de la Méthode de M. U. M. 
Klle consiste en tleux points , comme l’on voit : 
l’un qu’il a apellé t'outille , et qu’il auroit peut- 
être mieux fait d’avoir nonié autrement ; 
mais le nom, non plus que le tems, ne font rien 
à la chose. Par cette routine il entend la pra- 
tique qu’il fait suivre pour disposer à aprendre 
les déclinaisons; les conjugaisons, et la syn- 
taxe. L’autre point c’est la. grammaire rai- 
âônée. 
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C 

TEXTE DES MÉMOIRES 87g. 

« P our vous initier au latin , il nest pas 
» question de déclinaisons , de*conj ugaisons ^ 

» de syntaxe. C'est ainsi que le journaliste fait 
» parler M. Ü. M. On -vous jait conoître 
» tout cela par instinct , en vous faisant 
» aprendre des mots latins , quelques phrases , 

» et surtout expliquer litcralement un latin 
9) rangé selon la construction simple , et sans 
» aucun mot sousentendu ». 

Cette routine que l'auteur nomme nou-^ 
velle , consiste en deux points essentiels , 
qui en sont comme les pivots. Le prender est 
V exercice d' aprendre et de copier des mots 
latins , sans savoir ce que c’est que syntaxe ; 
et il faut convenir que cela est tout neuf, 
(pliant au second , qui nest que V interpréta- 
tion interlinéaire , l’ invention n en est pas 

dùc à lyi. I). M. 

REMARQUE. 

Quoique les premières lignes qu’on vient de 
citer , soient marquées avec des guillemets dans 
les mémoires ,les termes n’en sont pas tous de 
]M. D. M. et le tour de la phrase en est encore 
moin». Il n’a dit non plus nulle part que cette ; 
pratique fût nouvelle; mais il faloil bien amener ; 
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tctte expression si gentille , il jaut con venif 
que cela est tout neuf. 

Le public a trouyé que M. D. M. s’est expli- 
•que assez clairement cependant le journa- 
liste n’expose pas la pensée de l’auteur , et il 
parle de cette routine comme si i\I. D, IVI4 
Vouloit faire appendrc le latin sans déclinai- 
sons , etc. 

Cependant voici comment M. D. M. s’est 
expiimé(p.59et4o.)« Toute cette méthode se 
» réduit donc à faire aprendre beaucoup de 
» mots latins , en faisant expliquer long- teins 
)) litéralement selon l’ordre de la construction 
» simple. 

» Ensuite on aprcnd à décliner et à conju- 
)) guer , et les régies 'de la grammaire raiso- 
» née , qui étant fondées dans la nature et 
)i dans la raison , ne sont point sujettes à exce[> 
» tion , forment l’esprit , et ne sont point ou- 
« bliées ». 

Il j'aut se placer dans le point d’où part 
M. D. M. Il s’agit de commencer à enseigner 
le latin à un enfant qui n’en a point encore 
entendu parler. Suposons pour un moment 
deux personnes chargées de montrer ces pénibles 
coinmencemens s^l’un suit la méthode ordi- 
naire , et l’autre pratique celle de M. D. M. Les 
voilà l’un et l’autre en lieux différens avec cha- 
cun leur disciple. L’un apelle son écolier par son 
nom , lui montre un rudiment, et lai ordonne 
d’en aprendre la première page , singülariter 
nominalivo hceç musa, la muse, etc. Ensuite 
après avoir pris la précaution de défendre qu’on 
lui fasse du bruit , il met habilement le teins à 
profit pour ses propres études. Cependant le 
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jeunc disciple , iruilheiireuse viclime du pré- 
jugé , n’enlend aucun des mots qu’on lui a 
donnés à aprendre , il ne coni['.rend ni singu- 
lariter , ni noniinalivo , ni hœc , ni musa , tii 
même lefrnncois , la muse. De là le dégoût et 
les chàlimcns. 

Voici au contraire la conduite q,ue tient le 
maître qui suit la méthode de iM.D. M. Mon- 
sieur, dit-il à son disci[)Io, (car il faut les trai- 
ter avec politesse jvour les accoutumer à avoir 
])our les autres les mêmes égards ) voulez-vous 
aprendre le latin V llien de ])lus facile , voici 
nn livre où les mots latins sont écrits sur une 
ligne , et au dessous il j a les mots françois qui 
leur répondent , voyez : liber un livre , manus 
la main , etc. 11 tie lira pas un mot latin , dont 
il ne voie la signification en liançois.De maître 
le fait répéter ( car il faut ti’availler avec les 
enfans.) 

Aprfs que dans le discours suivi , où chaque 
mot est toujours expliqué , le disciple a vû , 
par exemple , Jüeiis est summè perfect s , et 
ailleurs Del , da gloriam Dco , dilige 
Ueum ;ces dil lérenles terminaisonsd’un même 
mot , Deus , Del , Ueo , Ueum , etc. portent 
le j eune disciple ajirês un certain teins , à 
demander pourquoi Uicu se dit en latin tantôt 
Ueus Umiol Ueum , etc. On l’a éprouvé sou- 
vent, cette pratique produit cet effet. On parle 
alors de déclinaisons , et on est entendu. 

Voilà la pensée de M. D.M. qin est expli- 
quée encore plus clairement dans l’Exposition 
de sa Méthode. 11 a dit ( p.Qet lo) queudai^sces 
» premiers commcncemens , il ne s’agissoit 
» point encore de demander en quel cas est un 
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)) nom , ou en quel tems esl un verbe; qu’il ne 
)> Taloit montrer d’abuifl que la simple sij^nifi- 
» cation des mots , tels (j.u 'ils sont , ar;nai'i j’ai 
)) aime a . Ma is il n’a jamais pensé , qu’on pût 
«prendre le falin sans déclinaisons , etc. 11 dit 
seulement ( pag. 24 ) de difjcver , de ne point 
commencer par les aprendre , ce n’est point là 
le premier pas ; il faut disposer le jeune éléve , 
il faut aler du connu à l’inconnu , du simple 
au composé, du facile à ce qui l’est moins. 
Quaixdon dit à un enfant , que Dcus veut dire 
IJieu, IDei de Dieu , que amo veut dire j’aime , 
aniavi j’ai aimé , il entend sans doute ce qu’on 
'lui dit ; et quand il en est au point, non-seule- 
ment de comprendre la signification de ces 
mots-là , mais encore l’usage de leurs diffé- 
rentes terminaisons , U vous entend sans peine, 
lorsqu# vous donnez des noms particuliers , à 
chacune de ces terminaisons particulières , et 
c’est ce qui s’apelle décliner et conjuguer. 

Mais si vous commencez par vouloir faire 
aprendre à un enfant , le nom de ce qu’il ne 
conoît point , je veux dire les cas , et les tcms 
des mots latins ; c’est vouloir , dit M. D. M. Expos, 
qn’il vous dise le goût d’une viande dont il n’a^^®‘ : 

])oint mangé , ou le nom d.’une personne qu’il 
n’a jamais vùê. Il n’entend que le son vague 
d’un terme , dont il ne voit point l’usage , et 
selon la mécanique , pour ainsi dire , de l’es- 
prit humain , il en doit être rebuté , pour peu 
qu’il ait de lumière ; car ce sont ceux qui ont 
le plus d’esprit , qui se rebutent le plus aisc- 
mént des méthod(*s ténébreuses. 

Les Mémoire disent que cola est tout neuf ^ 
mais est-il plus raisonabie défaire autrement ? 
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Quoi , fnul-il savoir décliner musa pour êire 
en élatd’nprendre que rosa veut dire une rose, 
manus la niainVelc. Qu’est-ce en effet qu'apren- 
dre à décliner à un enfant dès le premier jour , 
sinon charger sa mémoire de ténèbres ? 

Qu’importe après tout qu’une méthode soit 
nouvelle ? on doit examiner par la raison , et 
surfont par l’expérience , si elle est bonne. 
Celle-ci est la jjratique de la nature , on ne 
commence point à aprendre la langue mater -7 
nelle par les déclinaisons , etc. Elle est propor- 
tionnée à la capacité des commençans , ils n’ont 
qu’une seule cliose à aprendre à la fois , qui est 
la signification d’un mot, 

INiais d’ailleurs bien loin que M.D, M. ait 
dit que la pratique dont il s’agit fût 7?ow-üe//e , 
il a Uni cet article en disant qu’il « pourroit 
» ajouter bien des autorités, et entr’autres , 
>) celle de IN|. Locke dans son traité de*l’Edu- 
)> cation des enfans , pour justifierquela routine 
x> doit précéder les régies », 

En effet toute cette pratique est indiquée (t) 
assez neltcment dans Locke. On retranchera 
ici ce qu’il dit contre les collèges et contre la 
méthode ordinaire , pour ne citer que ce qui 
fait à notre sujet. 

« Si vous ne pouvez point trouver de pré- 
M cepteur , • dit-il , qui parle assez bien latin , 

( I ) On se Sert du terme d’indiquer , pareeque l’in-" 
terprétation interlinéaire de M. Locke , et la routine 
dont il parle , ne sont pas celles que M. D. M. entend. 
M. Locke n’a pas pensé à ranp;er le latin dans l’ordre 
de la construction , et la routine est un latin usu£d çt 
de conversation. Mais comme ses jirincipes sont lés 
mêmes que ceux de M. O, M. pn a erp qu’on pouvoit 
le citer, ^ , 


Digiiized by 



n E DU M A 11 s A I s. 


io 3 

» ( pour renseigner à voire fils par usage , V 
)) comme Montagne dit qu'il l’a apris ) voici la ’ 

» meilleure mélliode que vous puissiez em- 
» ployer pour bien instruire votre fils-Prenez 
» quelque livre aisé et agréable , comme vous 
)) diriez les Fables d’Esope ; et après avoir écrit 
. )) une ligne d’une de ces fables , traduite aussi 

» litéralement qu’il est possible , avec les mots 
» latins écrits dans une autre ligne , précisé- 
» ment sur les mots anglois ausquels ils ré- 
>i pondent ; laites-lui lire et relire ces deux 
» lignes chaque jour , jusqu’à ce qu'il entende 
J) bien les mots latins. Faites-lui lire après cela 
» une nouvelle fable , selon la meme mélh<ide , . 

M jusqu’à ce qu’il l’entende aussi parfaitement 
» bien; le faisant répéter quelquefois , atin 
n (^u’il ne l’oublie pas , et lorsqu’il vient à 
w écrire donnez-lui ces fables à copier «. P. 37S. 

Et au 169. il parle « d’aprendre le latin 
» aux enfans sans les embarasser de régies ni 
)) de grammaire. 

, Et ici , ajoule-l-il § 172. « Personne ne doit ^ 3 ^’ 

» s’épouvanter de l’objection qu’on pourroit 
)) faire , c’est que suivant cette méthode , lA 
» enfant n’àprendra le latin que par routine , 

» puisqu'à bien examiner celte objection , il 
» paroît que bien loin d’être contraire à cette 
M méthode, elle sert à en faire voir la solidité 
U car ce n’est que par routine qu’on doit apren- v 

M dre les langues , et si un homme ne parle pas 
)) latin ou fran.rois par routine, en sortequ’aprèvS 
U avoir pensé à ce qu’il veut dire , il atrape: 

U aussitôt , sans le secours, d’aucune régie de 
i) grammaire , les expressions propres et lc& 

G 4. 
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» tours paftiriilieis cIcci'Ue langue, on nosrau- 
» loildire d’un loi homiiie qu’il la parle bien , 

» et qu’il ^ suit tout à lait habile. 

» (,)uoi , me dira-l-uu ici , la grammaire 
)) n’(îSt-elle doue de nulle usage V Ceux c[ui ont 
)) lait tant d’observations sur les langues , -qui 
» ont pris tant de peine pour les réduire à cer- 
» laines réglés ,onl-ils perdu leur peine / Je ne 
» dis pas cela , continué Locke et M. D. M. 

)) avec lui , la grammaire a aussi ses usages et 
» son trnis ; mais je crois être en droit de dire, 

>1 qu’on en l'ait une plus grande afaire qu’il 
» n’est besoin , et un sujet d’embaras pour 
» c«ux à qui l’étude de la grammaire n’apar- 
)) tient point du tout; j’entens les enfarls de* 
» l’agedeceux qu’on end>arasse communément 
)) de celte élude dans les écoles publiques.... 

» La question est donc de savoir à <jui , et 
M quaiul la grammaire doit êlrë enseignée, a 
Locke et M. U. M. disent que ce n’est point 
aux enfans qui commencent, ils veulent pré- 
parer les Vüjes , imiter la manière dont oa • 
anrend la langue maternelle , lier les conois- 
. sauces , » faire sentir à un enfant , par ce qu’il 
» a déjà apris , qu’il peut faire quelque chose 
» qu’il ne pouvoit pas faire auparavant. » 

C’est ce qui ne se trouve point dans le sivgii- 
îariter noniinativo heee musa , ni dans Vindi- 
catix'O modo to.mpore prœsenti , etc. Le pauvre 
novice n’entend pas un seul de ces grands mots- 
là ; ce n’est qu’à force de peine et de larmes , 
qu’il parvient enfin après bien du tems, à pou- 
voir en faire quelque usage d’une manière très- 
imparfaite. 
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Si toute Méthode est indifférente pour 
commencer à aprendre le Latin. 

TEXTE DES MÉMOIRES 889. 

J' Observe qn' à proprement parler , dit le 
' journaliste , quand il est question de faire 
entrer un enfant dans la carrière du latin , 
ce quon apelle méthode est fort indiférent : 
c’est la moindre partie. L’usage et le grand 
usa^e est le principal et peut-être l’unique 
maître. 

K 

Remarque. 

I 

Celte observation n’est pas exacte. L’usage 
est sans doute le maître principal , c’«'Sl mcutie 
celui dont M.D. M. se sert d’abord unique- 
ment ; mais l’usage ne sauroit être Tunique 
maître , <[uand il s’agit d’une langue morte :il 
faut un chemin , il faut un guide. 

Ce quon apelle méthode n’est point du 
tout indiférent , quand il est question de faire 
entrer un enfant dans la carrière du latin. 
C’est pour cela que , toutes choses d’ailleurs 
égales , on préféré un maître qui a plus de ta- 
lent pour montrer , à celui qui en a moins. Car 
enfin il y a bien des jeunes gens qui ont été 
rebutés par les difficultés des premières démar- 
ches. Ces premiers commencemens sont plus 
importans qu’ils ne le paroisseut à notre cen- 


k. 
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sour ; ils inspirent du dégoût ou de Vnmour 
pour l’étude ; ils influent même souvent sur le 
choix d’un état (i). 


Sur la manière dont M. D. 31. dispose le texte 
des auteurs latins , et sur V interprétation 
interlinéaire. 

3 

TEXTE DES MÉMOIRES 880 . 

Je passe à V inversion latine , chose plus 
pénible , car les François acoutumés à suivre 
dans les paroles l’ordre naturel des idées , et 
de dire le roy aime le peuple , s’aprivoisent 
avec peine au tour latin populum rex diligit. 
Obligé de déniéler au milieu d’une page , le 
mot qu’il faut prononcer le premier , un enfant 
se rebutte et avance peu ; ce n’est qu’à force 
d’usage , qu’il aprenà à sentir la place du mot 
latin par la terminaison. Four faciliter cette 
habitude , fai ressuscité l’interprétation in- 
terlinéaire, qui réduit le latin àl’ arrangement 
du françois. 

Cet artiblc avoitbesoin de toutes les raisons 
dont 31. D. 31. tache de Vétaver, 


(i)Un jeune orphelin âgé tlVnviron quatorze ans 
qui s’éloit rebuté du latin , a été mis dans une pension 
à condition qu’il n’aprendroit que les mathématiques 
à bien écrire , etc. mais point de latin. Quehpie tems 
après, ce Jeune homme voyant la facilité avec laquelle 
les autres pensionnaires aprennent le latin selon la 
méthode de M. D. M. qui se pratique dans cette pen-- 
siou ,, a demandé lui-njôine à l’api endre. 
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Remarque 

M. D. M. ne s’est point servi de ces expres- 
sions grotesques j’ai ressuscité V interprétation 
interlinéaire , etc. ce n’est point là sa manière 
d’écrire , voici comment il est s’exprime , sur la 
méthode qu’il a mise en usage pour acoulumer 
les coinmençans à reconnoître la place du mot 
par la terpiinaison : «pour faire plutôt con- Expoi, 

» tracter cette habitude , dit-il , et pour mettre 
)) àj>roHt les premières années des enfans , teins ’ 
w SI favorable aux provisions , Je retranche 
>) toute la difficulté , en faisant d abord expli- 
j) quer les auteurs rangés selon la construction 
» simple et sans aucune inversion ; les mots 
» sont rangés dans l’ordre naturel , et sous 
» chaque mot latin , il y a le mot françois qui 
» lui répond , écrit en lettre italique ». 

Dans les manuscrits les mots Irançois sont 
écrits en lettre rouge. 

Cet article , dit-on , avait besoin de toutes 
les raisons dont M. U. M. tâche de l’étayer. 
Pourquoi n’en pas reporter quelqu’une ? On 
auroit pû égayer la matière en substituant quel- 
que terme à la place de ceux de l’auteur. Voici 
quelques-unes de ces raisons. 

« Comme l’explication est écrite , chacun se r 

n , > * • J If- i-XpOS. p, 

» lait repeter a soi-méme , autant de fois que xoct n. 

» cela convient à sa mémoire. Ainsi , outre 
» que l’on retient avec bien plus de f^.ilité ce 
}) que l’on voit que ce qu’on entend ; on a tou- 
)i jours avec soi son maître , qui donne l’cxpli- 
)) cation du mot qu’on avoit oublié , et toujours 
JJ d’une maniéré uniforme. Au lieu quclors- 
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» qu’on (Hitend expliquer simplement de la 
V voix , et souvent de diferenle façon , il n’y a 
» fine ceux qui ont autant de mémoire que 
)) d’attention , qui puissent retenir ce qu'on 
)) explique ». 

„ Après tout , qu’y a-t-il de si singulier , dans 
cette manière de disposer le texte des auteurs , 
selon l’ordre naturel des pensées ? Pourquoi 
faut-il des raisons pour Vétaj^er ? Tous les ha- 
biles maîtres ne font-ils pas de vive voix cet 
arrangement V Ne supléent-ils pas même les 
mots sousentendus V ÎN’est-ce pas là ce c^u’on 
apelle dans les collèges faire la construction ? 

Toute la singularité , c’est que M. IJ. IM. a 
écrit ce que les maîtres ordinaires se contentent 
d’enseigner de vive voix'. L’utilité sera-t-elle 
plus grande d’avoir écrit ? M. D. M. le prétend : 
pareeque , dit-il , les enfans son dissipés , ina- 
len tifs , souvent détournés les uns parles autres , 
pendant que le maître fait la construction de 
vive voix: au lieu que celte construction étant 
écrite , chacun se fait répéter à soi-même 
autant de fois que cela convient à sa mé- 
moire , etc. 

De plus , si ce dessein est bien exécuté , 
les maîtres eux-mêmes , surtout ceux qui sont 
destitués de secours , n’en seront-ils pas sou- 
lagés ? Ils auront moins à travailler , moins à 
lutter, moins à s’éforcer, dans une carrière 
qui est extrêmement et n’en déplaise 

à l’auteur de l’extrait , moins ils auront de 
•peine à cet égard , plus leur esprit sera libre 
pour remplir les autres fonctions de leuf em- 
ploy. 
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Suite de V Interprétation Interlinéaire. 

TEXTE DES MÉMOIRES , 881. 

Il est à souhaiter que cette' interprétation 
interlinéaire réussisse plus pour le latin 
qu elle n a réussi pour le grec. 

Remarque. 

La pratique de la traduction interliriéaire a 
été mal observée pour le grec ; cependant elle 
Délaissé pas d’être utile. En voici les défauts. 

1. Elle n’est pas toujours litérale , de sorte 
( que souvent le mot latin ne répond pas juste 

au mot grec , ce ne sont ordinairement que des 
équivalents. Ainsi le latin ne conduit pas tou- 
jours à la connoissance de la nature du mot j 
grec ,et moins encore à celle des hellénismes. 

2. Le latin est souvent plus difficile à enten- 
dre que le grec. 

5 , On a trop ménagé le papier. Les mots, sont . 

trop serrés , ce qui fuit qu’ils ne sont pas placés • i 

directement les uns sur les autres. Il n’y a point 
de séparation qui rassemble la ligne du latin 
avec la ligne du grec qui lui répond. L’une est ^ 

souvent plus près d’une autre à laquelle elle n’a 
'aucun rapport. Tovitcela fait une conluslon à 
la vue , qui brouille l’esprit. 

ISous avons aussi quelques interpréta- ■ 1 

lions interlinéaires du latin avec le françois ; 

^ entre autres celles de Wailart , sous le 
titre de Premiers fondemcns de Bibliothèque 
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roy ale (i). Mais ces traductions sont fort mat 
exécutées , dans un petit in-dou/.e , où les 
mots sont fort pressés , et où le françois qui 
n’est qu’équivalent , ne se trouve jamais juste 
sous le latin. 

Il en est de même de la version interlinéaire 
des Fables de l’iiédre , imprimée en i65/j chez 
Bénard libraire du collège des R. P. Jésuites ; 
voici le prenne.’ vers de la première Fable, le -- 
reste de l’ouvrage est dans le même goût. 

Unloiip et un agneau étaient venus à uaménie ruisseau» 

Ad rivum eundem lupus et agnus vénérant. 

Où l’on voit 1 °. Qu’il n’y a point de cons- 
truction . 2 “. Que les mots ne se répondent point , 
car le mot françois qui est au dessus de ad rivum 
c’est un loup , ainsi des autres. 

Telles sont les interprétations interlinéaircs 
de l’hébreu. Comme l’hébreu est écrit de droit 
à gauche , et qu’au contraire le latin va de gau- 
che à droit, les mots des deux langues ne peu- 
< vent jamais se répondre. 

De sorte qu’il n’y a pas Heu de s’étonner, ~ 
que ces anciennes interprétations interlinéaires 
n’ayent point eû de grands succès , m pour 
l’hébreu , ni pour le grec , ni pour le latin. 

Au lieu que selon la manière de IVi. D. M. 
le texte de Phèdre est d’ua côté , et vis-à-vis 
il J a l’interprétation intcrlinéaire selon l’ordre 
de la construction. 


(i) A Paris , chez B^planger , dans les premières 
années de la minorité de LO b iS X 1 Y* 


I # 
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Lupus et agnus compulsi [ à ] sill , etc. 

Un loup et un agneau poussés par lasoif, etct 


Aucun des inconvéniens des anciennes in- 
terprétations iuterlinéaires ne se trouve dans 
celle-ci. Ce n’est donc pas une inlerprélation 
ressuscitée : c’est une interprélalion , qui par 
raport à sa forme et à toutes ses ciixonstances , 
n’a point encore été mise en usage. Les uns ont 
dit, il faut faire la construction ; d’autres il faut 
supléer^es mots sousentendus ; d’autres il faut 
traduire lltéralement , etc. Mais personne n’a 
fait un ensemble , qui réunisse tout ce qui est 
nécessaire pour l’intelligence du texte d’un au- 
teur latin. 

Enfin comme l’expérience décide souverai- 
nement en ces matières, et qu’il est toujours 
arrivé que les personnes à qui M. D, M. a com- 
muniqué ses manuscrits , s’en sont servi avec 
un succès qui a surpassé leurs espérances ; il y 
a lieu de se dater que le souhait ironique du 
journaliste , pourroit bien avoir un accomplis- 
sement sérieux. 

• I ” 

Suite de t Interprétation interlinéaire. 
TEXTE DES MEMOIRES, 885. 

Par le moyen de. cette, interprétation inter^ 
linéaire. , les enfans ne sauront tjuun latin 
exécrable et (pi’un Jranrois défiguré. 


k 
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P. la. 


Remarque. 

Si les enfans ne voyoient le latin que dans 
rarrangemenl de lu coiistruclioii simple j et 
s’ils ne voyoient le IVanrois que dans la traduc- 
tion liléiule , celle objection pourroit avoir 
quelque loudemeut ; mais elle ue sauroit avoir 
j)lus de Ibree eoutrc la pratique de M.D. iM. 
qu’elle en a contre celle des colleges , où les 
mailles l’ont d’abord la construction de vive 
voix , et exjiliquent litéralement. 

La pial II ude de cette construction slriSple des 
colleges est corrigée par la lecture du lexle de 
l’auteur latin. Il en est de même delà construc- 
tion écrite de M. D. iM. 

La construction simple du latin , est la voye 
unique qui puisse l’a ire entendre la raison gram- 
maticale. Mais ce n’est pas uniquement à cette 
conslruclio'n que l’on s arrête; on ne la donne 
que comme un passage, et une lumière qui con- 
cluit au tour élégant et usité du texte qui est 
vis-à-vis. 

A l’éjîard dii francois de la traducllon lité- 

O J 

raie , on sait qu’il n’est que pour donner la sig- 
nification propre des mots latins : « Yusage 
» mieux que le maître aprend ensuite le tour 
» de la langue li ançaise ». Mais de plus il y a 
une autre traduction , qui est conl’orme au 
génie de notre langue. 

(( La manière la plus courte, dit M. D. M. 
» pour faire entendre la façon de s’habiller des 
» étrangers , c’est de faire voir leurs habits tels 
» qu’ils sont , et non pas d’habiller un étranger 
» à la françoise. De même la meilleure mé- 

» ihode 


O-.M... 
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» tliode pour aprendre les Inugues étrangères , 
» c’est de s’instruire du tour original , ét c’est 
» ce qu’on ne peut faii’e que par la traductioa 
» litérale. » 

Il y a deux sortes de traductions , ajoute- 
t-il, page \l\. L’une pour aprendre une langue 
étrangère, et c<dlo-là ne doit être que litérale , 
parcequ’il's’agit uniquement d’aprendre la si- 
gnification propre des mots et le tour particulier 
delà langue (ju’on étudie. L’autre sorte de tra- 
duction n’a pour objet que les pensées ; « ainsi 
)) elle doit rendre les expressions particulières 
» de l’original, par d’autres expressions parti- 
» culiéres de la langue naturelle. Le traducteur 
» doit parler cpmiue l’auteur lui-inème auroit 
)) parlé s’il s’étoit servi de la langue de son in- 
» terprétc. » 

On doit bien remarquer ces deux sortes de 
traductions , l’une que M. D. I\l. apelle tra- 
duction des mots ou traduction ditérale , et 
l’autre qu’il nomme traduction des pensées. 


Des ellipses ou des mots sousentendus , 

♦ supléés, 

TEXTE DES ME MOI RES, 88i et 882. 

JP our ce qui regarde les ellipses , ou les 
mots souseulendus , mon sécret , continue 
V auteur , dit le journaliste , est de les expri- 
mer tous , dans les cayers que je Jais lire. 
C'est ainsi que j’ai amplifié tout 'l'crence. 
Tome /. Il 
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• Remarque. 

M. D. M. ne s’est point servi de ces termes 
d’empirique , mon sécret , fai amplifié , etc. 
Ainsi ce n’est pas sur lui que le ridicule de ces 
expressions doit tomber. 11 est assez étonnant 
quVn journaliste se donne de pareilles libertés. 

Scabger, Sanctius , Vossitis , la méthode de 
P. R. et de tous les grands maîtres ^ expriment 
les ellipses , quand ils veulent faire entendre 
la raison grammaticale des expressions figurées : 
quanti emisti ? idest , disent-ils , pro pretio 
quanti œris emisti? Cette façon de parler la- 
tine hene audit, que l’on traduit ordinairement 
par cet équivalent , il a bonne réputation , 

f iieut-elle s’expliquer autrement qu’en supléant 
es mots sousentendus, hene audit de se loqui'l 
IlM. D. M. introduit pour les commençans un 
•usage que ces auteurs ont réservé pour les 
maîtres. 

On ne dispute point contre ceux qui ne con — 
noissent point encore l’utilité de cette pratique. 
Ils feroient peut - être mieux d’étudier les 
auteurs qu’on vient de citer , que de perdre 
le tems à critiquer ceux qui ont pi'ofité de leurs 
veilles. 

Le Térence n’est ^o\x\l amplifié , on n’a 
point touché au texte. On a mis seulement vis- 
à-vis , la construction avec les mots sousen— 
tendus. 
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Sur la généralité des régies de M . U. M. 

TEXTE DES MÉMOIRES , 882. 

Cette traduction litérale et complète em- 
porte le dénoàment des latinismes ipii ne sont 
que des abréviations d'idées. Par là s’éva- 
nouissent toutes les régies et les exceptions 
des méthodes ordinaires. 

Mais la généralité des préceptes de M. Mémoires, 
D. M. n’est-elle pas encore plus difjicile à P- 
aplicjuer aux cas particuliers , que la multi- 
plicitédes régies anciennes ? Les connoisseurs 
peuvent en juger sur les seuls exemples quil 
alégue du que retranché , et de la parti- 
cule ou. ' 

\ 

Remarque. 

M. D. M. profitant des observations des 
grands lioinincs qu’il a cités ; et osant mêler ' ' 
ses propres remarques à leurs réllexions , qu’il 
a niiies à la portée des commencans , rend 
raison des latinismes et des laçons Je parler les 
plus dillciles, parla connoissance de la. nature 
des mois , et de la proposition. 

En réduisant ces façons de parler à la cons- 
truction simple, on fait disparoître toutes les 
les diilicultes par des régies toujours unifor- 
mes, et fondées sur la façon naturelle de pen- 
ser des hommes. On n’a à retenir c[u’un prin- 
cipe général, dont on sent la vérité. Au lieu 
que les régies qui ne sont établies que sur des 

Il 2 
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mots, ou sur des monosyllabes , ont cliacune 
leur ])rlncipc particulier, qui n’ost fondé que 
sur l’imagination particulière de leur auteur. 
Aussi sont-elles presque toutes fausses, sujettes 
à exceptions dificilesà retenir; elles n’éclairent 
pas l’esprit, et ne conduisent point à l’intelli- 
j,'ence des grammaires des autres langues. 

Quand on verra df ns la iMétliode même , les 
aplications particulières des régies générales , 
dont on n’a pû donner qu’une idee dans l’expo- 
sition , il ne sera pas clincile d’en faire et d’en 
retenir l’aplicatlon particulière. Car quoi- 
c^u’clles demandent sans doute de l’attention 
et de l’étude , comme' tout ce qui doit graver 
des traces profondes dans le ceqveau ; cepen- 
dant elles sont plus faciles à retenir que celles 
des régies ordinair.es ; parcequ’elles partent 
toutes d’un même principe , fondé sur la façon 
de penser des liommes. Aes connaisseurs y dit 
le journaliste ,]>euvent juger de la dijicullé de 
ces aplications parles seuls exemples du que 
retranché et de la particule ou. Uuy sans 
doute. / 

11 n’y avoit ni que retranché ni particule oji 
du tems de Cicéron. Pourquoi mener au latin 
par le petit détail de la phrase françoise V Sou- 
venez-vous seulement du grand principe y que 
les mots ne sont que les signes de nos pensées. 
Ainsi si vous vouiez aprendre à parler comme 
les latins , aprenez d’abord comment les latins 
ont pensé. C’est-à-dire c[uelle a été , pour 
ainsi dire, la forme de leur pensée , quel a été' 
le tour de leur imagination quand ils ont parlé. 
Il faut penser en latin pour bien écrire en latin ; 
toute autre voye écarte plutôt du but qu’ello 
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n’y conduit. Ainsi en tende/, seulement la simple 
signification des mots , et le tour latin ; sans vems 
amuser au mécanisme des régies communes , 
qui conduisent au latin parle françois , retrait- 
cher le </ue , mettre le mot suivant à l’accusa- 
tif, etc. C’est , dit M. D. iVl. « comme si pour 
» aprendre que le pain se dit paiiis , on disoit 
» qu’il faut conserver lesdeux premières lettres 
» pa , ensuite mettre Vn avant 1’/ et ajouter 
» une s ». Dites plutôt simyvlement que du paia 
se,dit punis. Ainsi scio illucl tihi csac curœ , 
faites connoître d’abord ce qui étoitdans l’ima- 
gination de Cicéron , quand il s’est servi de 
cette pli rase, yc sai cela être à soin à toi: tel est 
le latin ; mais le tour françois est , « je sai que 
1 ) cela vous intéresse ; que cela vous louche ; 
)> que vous y prenez part ; que vous avez cela 
)) à cœur, etc. » Cet exemple peut guider pour 
les exemples pareils, il n’est pas nécessaire qu’un 
peintre montre à ses éléves toutes les attitudes 
possibles. * 

A l’égard de la particule on , M. Ménage dit 

3 uela plupart de nos étymologistes dérivent on 
u latin homo. Les Allemands disent inan sagt 
et man kan , c’est-à-dire V homme dit homme 
ytien^dans le même sens que nous disons on dit y 
on peut. 

'D’autres ont remarqué que dans les anciens 
manuscrits françois , on trouve ung dit , dans le 
même sens que nous disons on dit : que cet 
w/7^quiestle même mot que un seprononcoit 
à 1 italiéne oun , d’où est venu on. 

L’une et l’autre de ces deux étymologies, 
fait également connoître la nature de notre on , 
qui est un pronom indéterminé , mis à la place 

II 5 


Expos, 
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note sur 
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d’un nom qu’on ne dit pas. Ainsi en François , 
on est le sujet de la proposition, c’est le nomi- 
natif du verbe. On dit , c’est-à-dire un homme 
dit , quehju un dit : voilà Je tour f| ançois. Les 
latins se servoient d’autres expressions , selon 
le sens et les circonstances. Ils disoient les 
hommes disent ; une telle chose est dite , nous 
disons , etc. On cite alors des phrases particu- 
lières dans lesquelles on voit toujours l’aplica- 
tion de ce qu’on a dit au sujet de la proposition. 

Au reste comme selon le train ordinaire des 
études, on n’a apris que dans un âge avancé , la 
signification de ces termes pro/josition , su- 
jet , etc. M. D Al. est persuadé , que ceux- 
niérne cjui jugent les enfans capables d’entendre 
les régh's de Despautéio , no leur croiront pas 
assez d’intelligence, pour concevoir que ce dont 
on parle , et dont on juge, est ce qu’on apelle 
le sujet de la {imposition ; mais il en apelle à 
l’ex{3érience : c’est elle qui lui ayant fait ton— 
noître que les jeunes gens aprenoientavec {ilai- 
sir et avec li-uil , les régies de la grammaire rai- 
sonnée , lui a fait concevoir le dessein de 
mettre ces régies dans un ordre qui pût leur en 
donner l’intelligence avec le plus de facilité 
qu’il seroit possible : ce qui leur procurera 
sans doute un avantage très-considérable , en 
les acoutumant de bonne heure à faire usage 
de leur raison (i). 


(i) Qu’il me soit permis de raporter à ce sujet, ce 
qui arriva dans un des exercices publics qui sc sont 
faits sur Virpile dans une pension où l’on pratique la 
métliode de M. D. M. Un ecclésiastique enlencliinl un 
jeune pensionnaire parler de proposition , de su— 
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Sur V interprétation latine des auteurs latins. 

TEXTE DES MÉMOIRES, 883. • 

« C ette méthode, dit M. D. M. ' d' expliquer 
J) les auteurs en supléant tous les mots sous-' 
» entendus , et en rangeant leurs propres 
» termes dans l’ordre naturel, est bien plus 
J) facile et bien plus utile pour les cbrnmen- 
)» çans , que celle qu’ont suivi ceux , qui se 
» sont donné la peine de traduùe les auteurs 
» latins dans d’autres expressions latines. 
» C’est suposer que l’on sait ce qu’on 'veut 
» apre.ndre , c’est donner deux auteurs pour 
)) un , c’est-à-dire doubler les dificultés. 
)) D’ailleurs comme à parler exactement , 
Y» il n’y a point de termes synonimes dans 
» une langue , si les mots dont P^irgile s’est 
» servi sont les mots propres , on doit con- 
» dure que ceux de son translateur latin ne 
)) le sont pas. » 

Cette fois-ci l’auteur de l’article a crû avoir 
raison , il a cité juste , voyons sa critique. 


jet, etc. s’écria au milieu de l’assemblée que cela étoit 
trop fort pour des enfans. Un homme d’esprit du pre- 
mier ordre lui répondit aussi tout liaut : Vous auriez 
raison M. si vous le lisiez dans un livre ; mais quand 
vous voyez qu’ils se servent de ces motsd’une manière- 
qui vous fait connoîlre qu’ils les ’enlendr nt , vods ne 
sauriez dire qu’ils ne peuvent pas entendre ce que ■ t 

vous voyez qu’ils entendent. C’est comme si vous disiez 
qu’un homme ne peut pas lever un fardeau que vous 
lui voyez porter. 

H 4 


If 
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Avecla permission de M. D. M. , ajoute- 
t-il , Le P. de la Hue ne pourroit-il pas répôn- 
drè , (juà la vérité les mots ne sont pas syno- 
nimes , mais (pie le tissu d’un discours est 
synonime d'un autre discours suivi j surtout 
si l’un est vers et l’autre prose , si c’est une 
explication étendue d’un tour serré , si l'un 
définit et détermine le sens que l’autre ne 
fait qu’indiquer , enjin si l’un réveille la 
meme idée totale que l’autre , en faisant 
conséquemment entendre les idées particu- 
lières. Di’est-il pas vrai de plus que bien qu’il 
n’y ait pas de termes synonimes , toutefois 
ammal raisonnable fait la meme peinture 
que, le mot homme , f^oilà donc' des idées 
meme particulières réveillées par d’autres 
termes équivalents. 

Parlons nettement , le Virgile interpellé 
seroit-il plus un second Virgile que le Té- 
rcnce de M. D. JM. est un autre Térencc ? 

Remarque. 

Le Térencc de M. D. M. n’est point un autre 
Térence , puisque ce sont les propres termes 
du Térence pur , qui est vis-à-vis. Ils sont 
rangés selon l’ordre de la construclion natu- 
relle , et cet ordre conduit directement à l’in- 
telligence du texte. N’est-ce pas une nécessitô 
de taire la construction V 

Mais l’inlerprétation latine du Virgile ad 
usum est un autre Virgile; puisque ce sont 
d’autres mots. 

Il ne s’agit pas ici du R. P. de la Rue en par- 
liculier, cet habile liomme qdi l’ait qu’exécuter 

\ 

, / 
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un dessein qui lui avoitélé prescrit- Il s’en est 
peut-être mieux aquile que tout autre n’auroit 
fait , ses notes sont très-judicieuses , très-sa- 
vantes , très- convenables , etc. Un dit seule- 
ment que cette forme d’inlerprétation est moins 
utile qu’on^ue l’avoit crû. 

Plaçons-nous toujours dans le point de vue 
convenable. 11 s’agit de faire entendre , par 
exemple*, les Bucoliques de V irgile à un jeune 
lionime qui veut étudier cet auteur. Croyez- 
vous de bonne tby , que traduire V'irgile en un 
autre latin , soit un meilleur moyen pour arri- 
ver à votre but, que de lui faire expliquer les 
termes propres de Virgile , rangés selon la 
construction simple , avec le Virgile pur vis-à- 
vis ? 

Le Virgile rangé selon la construction simple , 
avec la traduction de chaque mot, devient par 
cet arrangement un Virgile que vous entendez,, 
et qui vous mène au Virgile pur que vous n’en- 
tendiez pas : au lieu que la version latine du 
Virgile ad iisuni ne peut conduire au texte , 
que ceux qui entendent déjà la signification des 
mots latins. 

L’interprète, dans sa préface, loue avec 
raison le poète , sur le choix et sur la propriété 
de scs termes’; pourquoi donc en substituer 
d’autres ? Pourquoi quand le poète dit Sylva , 
dire Lucas ou Nemus ? Pourquoi se servir do 
Qrex quand il dit Armentum , et 'vice 'versd? 
On sait la différence qu’il y a entre ces mots-là , 
dans la pureté de la lunguedatine. Esl-ce donc 
là ce qu’on apelle des équivalents ? N’est-co 
pas plutôt induire en erreur, et faire croire 
qu’on peut employer ces termes indifférem- 
ment l’un pour l’autre,? 
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D’ailleurs les équivalents ne pourroient au 
plus être d’usage que dans quelques passages ra- 
res, où l’auteur n’auroitfaitqu’indiquer un sens, 
que l’équivalent détermineroit plus clairement : 
mais les auteurs latins ont-ils besoin d’ètre pé- 
riphrasés par des équivalents perpétuels ? 
IN’est-ce pas comme si pour aprendre le fran- 
çois à un étranger -, on inlerprétoit ces paroles 
un HOMME de ma connoissance , par celles-ci 
certain animal RAisoNNABLE<7ue je connais; 
seroit-ce là la même peinture , comme le jour- 
naliste le prétend ? Il en est de même , si au 
lieu de dire un habit neuf , on disoit un vête- 
ment nouveau , ou si on traduisoit au bout des 
doits , par à V eætremité des doits , etc. 
C’est ainsi que la nécessité ^luérile et imagi- ' 
naire qu’on s’est imposée , d éviter les propres 
termes des auteurs , a fait tomber les inter- 
prètes dans une nécessité réelle de se servir de 
termes et d’expressions impropres. 

On pourroit encore aporter plusieurs passa- 
ges , où celte vaine nécessité , a obligé les 
commentateurs d’interpréter les auteurs latins 
d’une manière qui donne souvent lieu au lec- 
teur de dire : 

J’ehtendois peu le texte , et j’entens moins la glose. 

De plus , par cette interprétation latine , on 
évite souvent les dificultés, on en est quitte par 
un équivalent. 

On n’est point oliligé de faire la construc- 
tion : quoique ce soit là , ce qui embarasse le 
plus les commençans et souvent les maîtres. 

Au lieu que par la manière de M. D. M. on 
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ne sauroit éluder la moindre irlifirulté. Il faut 
toujours donner un sens déterminé , toujours 
faire la construction , et toujours expliquer en 
françois le moindre mot. 

Comme l’unique objet de l’interprétation , 
doit être de faire entendre l’original à ceux qui 
en ignorent la langue , la traduction francuise 
Jitérale des propres mots de Tauteur , et la Ira- 
duclion f^ancoise de ses pensées , sont bien plus 

P ropres pour conduire à ce but , que ne l’est 
interprétation latine. 

J’avoue que je n’ai jamais regardé celte inter- 
prétation latine , que comme ces bagatelles difi- 
ciles , qui ne servent qu’à faire paroître l’art et 
le travail de leurs auteurs. 

D’ailleurs je lis avec plaisir le livre latin d’un 
moderne , qui traite une matière ,dont les an- 
ciens n’ont point parlé , ou n’ont parlé qu’im- 
parfaitement ; mais je ne saurois souffrir qu’il 
écrive en latin , simplement pour écrire en 
latin. 


Du mécanisme des constructions chifrées. 
TEXTE DES MÉMOIRES, p. 88i. 

a que dit l’auteur contre les constructions , 
chifrées , savoir que par leur moyen les 
eufans agissent mécaniquement , et que l’es- 
prit jouant moins que l’imagination , ils 
éblouissent ceuæ qui les entendent , et non 
pas ceux qui sondent le degré de leur savoir , 
tout cela dis-je ne retombc-t-il point par 
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contrecoup sur'sa méthode ? Le mécanisme 
ne paroit-il point un peu , par eaeempLe , 
quand à l' interprétation interlinéaire de Té- 
rence , on substitué le 'lérence pur ? Il faut 
croire que non , puisque M. 1), M. le dit. 


Remarque. 

Malgré la force de celle ingénieuse ironie , le 
public croira que non , sur le témoignage de la 
raison et de l’expérience. 

Le mécanisme vicieux , duquel seul il s’agit 
ici , ne se trouve point dans le Térence inler- 
linéaire réduit à la construction simple. Au 
contraire , cet arrangement n’est fait que pour 
évilerce mécanisme. Il ne produit d’autre effet, 
que de faire remarquer l’ordre naturel des pen- 
sées de Térence. Le sont les propres termes de 
l’auteur latin , c’est un guide qui conduit à la 
raison des façons de parler, qui montre quel 
est le sujet de la proposition , (jueis sont les 
inodificatifs de cha(£ue terme de l’original ,‘etc. 

Les régens qui expliquent des auteurs latins 
aux commençans, ne font-ils point la construc- 
tion V Y a-t-il quelqu’autre voye plus simple 
pour éviter le mécanisme et conduire au sens V 

Si le mécanisme qu’on blâme ne se trouve 
point dans la construction que l’on fait de vive 
voix dans les collège* , pourquoi veut-on que 
ce mécanisme se trouve dans cette même cons- 
truction , quand elle ne sera imprimée que 

f )our produire le même effet, et de plus faci- ' 
iter les répétitions particulières , et obvier aux 
fréquenlesdistractiens des jeunes gens?Comthe 
on leur aprend la syntaxe raisonée , ils vojent 
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la raison de rarrangement , et par conséquent il 
n’y a point de mécanisme. 

Mais ce mécanisme se trouve quand on est 
conduit à l’ordre de la construction par les 
chil'res , ou par d’autres signes. Si le jeune 
homme prononce les mots selon l’ordre naturel 
des idées , ce n’est pas à cause de la connois— 
sance qu’il a de cet ordre ; c’est parcequ’il est 
mené j)ar des guides muets , c’est par ruse , 
dit un auteur (i) , er non par aucune intelli- 
gence de l’art. 

Le mécanisme se trouve encore dans les ré- 
gies de la méthode ordinaire , où les verbes et 
non le sensjgouvernentlescasjoul’on retranche 
le que , où enfin on ne l’ait point entendre là 
véritable raison de ce qu’on lait pratiquer , et 
où l’on contracte la jiernicieuse habitude de 
marcher sans voir. Ce sont les lermes du 
P. Lamy dans ses Entretiens sur les sciences. 


Sur l’utilité de cette Méthode. 
TEXTE DES MÉMOIRE S 882. 

L ’utilité de cette méthode est surtout d’ em- 
pêcher les enfans d’être dupes d’une équi- 
voque. 

Remarque. 

Voici comment IVI. D. ol. s’explique sur 

l’utilité de sa méthode , pag. 20 et 21. 

« 

(i) "Wallart, Premiers fondemens de bibl. r. 
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« L’expérience m’a J'ail counoîlro que cette 
» méthode avoit de grands a\antages. Elle 
M donne beaucoup de justesse d'esprit, parce- 
» tju’elle accoutume les eiit'ans à mettre de 
, » 1 ordre et de la netteté dans leurs pensées. 

» Il n’y a jamais de proposition tronquée , ils 
» en voyent toujours le sujet, le verbe, l’altri- 
» but, et toutes les circonstances. 

» Ily a trois objets principaux qu’on ne doit 
» jamais perdre de vûé dans l’éducation des 
)i enfans , leur santé , leurs sentimens , et leur 
)) esprit. 11 ne-s’agit pas ici des deux premiers , 

» le dernier est le seul qui puisse entrer dans 
» le sujet dont nous parlons. Je suis persuadé 
» que les personnes de bon sens , qui auront 
» quelque expérience, conviendront facilement • 

» avec moi, que de donner d’abord un latin 
« suivi , selon l’ordre naturel des pensées, en 
» évitant la torture que donnent à l’esprit les 
» inversions , et les mots sousentendus , est un 
» moyen efficace , pour accoutumer l’esprit 
}) d’un jeune homme à ne rien concevoir i^u’a- ^ 
» vec netteté , et à n’ètre pas la dupe d uue 
H équivoque. , 

» Ce ne sont point les régies de la logique 
» qui donnent de la justesse à l’esprit : tous 
» les hommes ne conviennent-ils pas des mêmes 
» principes ? C’est uniquement l’aplication de 
» ces l’églesqui rend l’esprit juste, et qui coûta 
)> le plus. Or toute la pratiqueque je fais suivre , 

» n’est qu’une aplicati'on continuelle des régies 
)) d’une saine dialectique. 

U) Mais indépendemmen t de cet avantage que 
» je compte cependant pour beaucoup , celte 
méthode porte la lumière dans tous les en- 
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» droits dificiles des auteurs , que les enfans 
») liront dans la suite tels qu’ils sont. Comme 
» ils ont ete acoutumes a tout exprimer , ils 
» supleent avec une extrême facilité , ce qui 
» se trouve sousentendu dans les auteurs. 
» Ils font sans peine ce qu’on apelle construc- 
» lion . 

» Quand ils entrent dans la lecture des au- 
» leurs , ils entendent presque tous les mots , 
)) ils savent ne lût-ce que par sentiment, l’or- 
« dre des pensées , et la place du mot par sa 
» terminaison , et ils jugent par imitation de 
» -ce qu’il faut supléer , etc. ». 

Pourquoi de tout ce qu’on vient de lire , l’au- 
teur de 1 extrait n a-t-il choisi que l’équivoque? 
Quelle prédilection ! 


DES THEMES. 

TEXTE DES MÉMOIRES,;.. 887 e«888. 

J^^onsieurD. M. condamne la méthode or- 
dinaire , en ce quelle exerce les enfans à 
tourner du françois en latin , exercice quil 
renvoie après une longue étude des auteurs 
latins. 

Il paroît dangereux d’exclure ou de rejet- 
ter à un tems indéterminé la composition des 
thèmes : en voici une raison sensible ; sans 
la composition des thèmes il ny a point de 
réciprocation d’idées entre la langue mater- 
nelle et l’ étrangère qu’on veut aprendre. 
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J’ajoute qu'on oublie le latin plus alsé~‘ 
nient : j’eti apelle à l’ expérience. 

Remarque. - ‘ ' 

C’est précisément tout le contraire. I. La ré*' 
ciprocalion d’idecs dont on parle , ne se trouve 
point dans la pralitpie des lliémes. Car le Iran- 
cois est bien selon Je "enio de la langue Iran- 
çoise , (lu moins on doit le suposcr j mais le 
latin que le disci])io compose sur ce trançois . 
n’est pas selon le yéuie de la langue latine qu’i 
ignore. • 

Au lieu que dans l’expliration , il y a une 
véritable réciprocdlion , surtout selon la pra- 
tique de I\l. L). iVl. Car d’abord la traduction 
lilérale fait entendre exactement le tour de la 
langue latine ; ensuite la' connoissance de la 
langue maternelle , et de plus la traduction 
i francoise , donnent le tour Irancois. 

Expos P “ En expliquant les auteurs selon la traduc- 
36 .*^ » tion litérale , dit M. D. M. on doit remar- 

» quer avec soin la dill’érence qui se trouve 
» entre le tour latin et le tour irancois » , par 
exemple, nicnsis est cù/n,etc. un mois est 
que , etc. voilà le latin : mais on ajoute la réci- 
procation du françois , ily a un mois que , etc. 
Le maître fait ensuite tqutes les observations 
» qui peuvent éclairer davantage le disciple , car 
il faut toujours suposer qu’un plan est bien 
exécuté. 

I\i. Magnié auteur du j\nritius qui est sans 
‘ contredit , le dictionaire le plus £mqiie , le plus 
exact, et le plus savant qui ait encore pari'i , 
cet auteur , dis-je , qui a joint une })rolbnde 

érudition 
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érudition à une longue pratique dans l’univer- 
sité de Paris , conseille de commencer par la 
traduction , et de continuer long-lems par ce 
seul exercice. 

Je pourrois m'autoriser ici du témoignage 
de plusieurs^autres savans , qui ont déclamé 
contre cette opération de la méthode ordinaire. 
Je me contenterai du suffrage de M. le Fevre 
de Saumur , de qui on a dit qu'il possédoit 
éminemment le talent d’enseigner. Cet habile 
homme rend compte à un de ses amis de la ma- 
nière dont il enseignoit les humanités à son (ils. 
Il avoit gardé la même conduite à l’égard de 
1\P. Dacier son illustre lille , qui écrivoit fort 
bien en latin , comme on en peut juger par leS 
commentaires latins (i) qu’elle a faits , à l’usage 
de M. le Dauphin. Cn illustre ami de M . Da- 
cier , m’a assuré Qu’elle n’avoit jamais fait 
qu'un seul thème cn sa vie , ce qu'il avoit apris 
d’elle-même , et qu’elle ne l’avoit fait que par 
amusement. 

« Je me gardai bien , dit M. le Fevre , (i) 
» de. suivre Ta manière que l’on suit ordinalre- 
p ment , qui est de commencer par la compo- 
» sition. Il n’y a rien selon mon sens , qui nuise 
» si fort à un enfant , dont l'ame est jeune et 
» encore tendre , et je vous dirai Là-dessus que 
» je me suis toujours étonné de voir pratiquer 
» une telle méthode, pour introduire les enfans 
w dans la connoissance de la langue latine. Car 
)) cette langue après tout est comme les autres 


( I ) Florus , Aurel. Vict. Dyctis Cr. Eutropius. 

(2) Méthode pour apprendre les humanités, se» 
«onde édilion , pag. 19 , Paris çhcs boudot. 

'l'on te I, X 
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» langues ; cependant qui a jamais oui dir« 

)) qu’on commence l’iiébreii , l’arabe , l’espa- 
)i gnol, etc. par la composition V Un homme 
» qui délibéré là-dessus , n’à pas grand com- 
}) merce avec la saine raison. Quiconque me 
■» demandera pourquoi ? Je lui ^irai simple- 
)) ment que c’est à lui à prendre du tems pour 
)) J penser. » 

» Cependant, M. je vous prie de considérer 
)) si ce que je vais vous dire n’est pas vrai : c’est 
» qu’en toutes les langues, il n’y a que trois 
» degrés ; le premier , c’est d’entendre , le se- 
» coud de composer , et le t roisième de parler 
)) sur le champ. Or cet ordre est l’ordre de la 
■» natime , et ici la nature et la raison , c’est la 
)) même chose , et partant tout homme qui . 
» prend un autre chemin , abandonne la raison , 

I) parcequ’il ne suit pas li nature. 

» Pour faire un bâtiment , il faut des maté- 
» riaux, et Archimède avec tout son esprit , 

)) et toute la connoissance qu’il avoit des mé- 
5) caniques n’auroit jamais rien fait , s’il n’eût ' 
» eu des poutres , des poulies , des liens de 
» fer J etc. Et comment pourra-t-on composer , 
w car ce mot signifie assemblage et arrange- 
» ment , sans avoir fait provision de matières , 

» qu’on puisse mettre dans la situation que les 
» sciences et les arts requièrent?» 

Mais sans nous arrêter davantage à l’autorité, 
voici les motifs qui déterminent M. D. IVI. à 
désaprouver l’usage des thèmes pour les com- 
menrans. 

Les connoissances ne se devinent point ; les 
.langues ne sont point innées. Toute copie , 
toute imitation , doit être précédée de la cou- 
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Doissancede l’original. Plus cette connoissance 
sera parfaite , plus l’imitation pourra deveuir 
facile : 

ür la composition des thèmes n’est qu’une 
imitation des façons de parler des auteurs la- 
tins : . . 

Donc l’intelligence des auteurs latins qui 
contiennent ces façons de parler originales, 
doit précéder la composition des thèmes. 

Il est vrai , dIra-t-on , qu’un enfant qui coru- 
mence , ne sait ni les mots latins , ni l’usage 

a u’il en doit faire ; mais il -cherche ces mots 
ans un dictionnaire , et ensuite bn corrige ses 
fautes , afin qu’il aprenne les mots latins et 
la manière de s’en servir. ' 

On ne dira rien de l’embarras oCi sont les 
coiumèncans , pour démêler dans un diction- 
naire les mots et les façons de parler qu’ils 
doivent préférer : on ne parlera pas non plus , 
du tems consitlérable qu’ils perdent à cette 
vaine et pénible recherche : mais pourquoi ne 
pas leur montrer tout d’un coup, et ces mots 
et ces façons de parler dans un auteur original ! 
Ponnjuoi leur donner tant de peine , et leur 
faire employer tant de tems , pour écrire très- 
mal ce qu’ils doivent effacer et de leur papier 
et de leur mémoire ^ l’ourquoi les mener au 
bien par le mal ? au vrai par le faux , pendant 
<jue la vo_ye du bien et du vrai n’est point 
fermée'^? , 

"tjri savant médecin (i) a fait un livre pour 

( I ) Guiüchni Ricelli Disseriatio i\led\ca , adversus 
fertilarum , alayarurn et verhoritin usutu in casligan— 
dix /jiierii , nec non auriuin iracUoncni , etc, 'udsani- 
tatix lutelam, etc. Lipsiæ 1723. 

la 
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faire voir que les mauvais traitemens dont ort 
use envers les enfans , sont extrêmement nui- 
sibles à leur santé : mais df^lus l’éfort qu’ils 
fcMit pour tirer de leur cerveau , ce que les 
maîtres savent bien qui n’y est pas , ne leur 
est pas moins préjudiciable. C’est la pratique 
des thèmes qui entraîne avec elle ces inconvé- 
niens . Elle est toujours accompagnée de la peine 
et du dégoût, ainsi elle est autant nuisible au 
corps qu’à l’esprit. Elle est inutile pour le reste 
de la vie, et elle dérobe aux jeunes gens un tems 
précieux , qu’ils pourroient employer à aquérir 
des connoissances utiles et agréables. 

On no parlera point du françois de ces thèmes 
qui ne roulent ordinairement que sur des su- 
jets puériles, où l’on tend des pièges aux enfans 
pour les faire tomber en faute , et où on se 
donne bien de la peine pour faire entrer les 
plus grandes dificultés de la langue latine , ce 
qui devroit encore être remis à un autre tems , 
ou être traité d’une manière différente. 

Do plus- la jeunesse n’est point le tems de la 
récolte et des productions , c’est celui de semer 
et de faire des provisions. C’est ne vouloir que 
des fruits précoces et nuisibles , que de faire 
.composer les enfans , sur le prétexte frivole 
d’exercer leur esprit. C’est une terre qui ne 
doit être que cultivée. ' 

Ce qui coûte le plus , même dans un âge 
înancé , c’est l’aplication des régies et des 
’ maximes, en quelque genre que ce puisse être. 
On a beau les bien comprendre , on a beau les 
savoir par cœur ; on n’en est pas moins emba— 
rassé quand il en faut venir à la pratique. Ainsi 
Vouloir que les enfans apliquent au fraucois 


Digilizea by Gorn^Ic 



©E DU MAlisAl's. l55 
les régies de la grammaire latine avant qu’ils 
ajent vû un grand nombre de ces aplications 

{ )ar la traduction des auteurs latins, c’est vou- 
oir qu’ils parlent unelang^lfe avant qu’ils l’ajent 
entendu parler ; c’est aller contre les principes 
les plus simples de la nature et de la raison, et 
contre les observations les plus certaines de 
l’expérience*. 

La pratique des thèmes ne produit de fruit 
que par la correction ; le disciple commence 
par mal faire , et ensuite le maître lui montre 
comment il devoit avoir fait. Ce qui est une 
preuve bien sensible que ce n’est que par l’ex- 
position du modèle qu’il faut commencer , 
puisque la pratique des thèmes n’est utile 
qu’autant qu’elle aproche de celle-là , qui seule 
est le droit chemin •: ce qu’on y ajoute n’est 
qu’obstacle et retardement. 

On dira sans doute qu’on a vù des enfans , 
<^ui d’abord avoient été instruits par la voye de 
1 explication ,et que lorsqu’on avoit voulu apro- 
fondir leur savoir , on ne les avoit pas trouvé 
capables de la première classe. 

A quoi il est aisé de répondre*qu’on a voulu 
cueillir un fruit , avant qu’il fût parvenu à uii 
degré convenable de maturité : que la méthode 
des thèmes et celle de l’explication étant deux 
routes diférentes, il n’est pas étonnant qu’ua 

J eune homme se trouve déconcerté , quand ou 
e fait passer de l’une à l’autre avant le tems. 

D’ailleurs nous ne faisons bien que les choses 
à quoi nous sommes exercés , sur-tout dans un 
ûge ou l’on n’est point en état d’apliquer ce 
que l’on sait, à ce qu’on n’a point apris d’une 
uianiére détaillée. Malgré la liaison qu’il y » 
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entre le signe et la chose signifiée, les jeunes 
gens qui lisent le mieux , n’écrivent pas selon 
les régies de l’orlli^raphe , s'ils ne sont pas 
acoutumés à écriront à l’aire *les réflexions dé- 
. termiirées snr la manière dont les mots qu’ils 
lisent sont écrits : ainsi je ne doute pas rpi’un 
jeune homme , à qui on auroit l’^it explique!* 
des auteurs latins , sans lui faire observer le 
mécanisme des expressions latines , et surtout 
la dil’é rente des façons de parler des deux lan- 
gues, ne fût Irès-embarassé d’abord, à rendre 
du francoisen latin. 

Par 1 a même raison , celui qui estacoutumé * 
à faire dés thèmes , se trouve tout neuf, quand 
il faut expliquer un auteur latin. 

I\Iais tout ce qu’on peut conclure de là, c’est - 
1 °. que comme ceux qui savent bien lire , sont 
plus disposés à aprendre l’orthographe , que 
ceux à qui on voudroit la montrer, sans leur 
avoir apris auparavant à lire ; de même ceux 
qui savent exjiliquer , ont bien plus de dispo- 
sition à mettre du françois en bon latin , que 
ceux qui n’onU }ias été exercés à rexjilication. 

2 °. Comme un homme qui sait bien lire peut 
aprendre de lui-même l’orthographe par l’usage 
et les réflexions , de même celui qui pendant 
la carrière de ses études , aura été beaucoup 
exercé à l’explication, pourra facilement s’exer- 
cer lui-même à mettre du françois en latin , 
quand il sera parvenu à un âge où l’on peut se 
servir de ce qu’on sait. 

Au lieu que celui qui aura employé la plus 
grande partie do son tems à faire des thèmes , 

, ne sera pas en état de lire les auteurs latins sans J 
secours. 
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Cependant le gi’and intérest de ceux qui 
aprennent le latin', n’est pas de savoir mettre 
du François en latin , c’est d’ètre en état de lire 
couramment un livre latin. La pratique des 
tliémes ne conduit pas à ce point-là : or on doit 

E référer le plus utile à ce qui l’est moins. Le 
ut que les maîtres doivent se proposer dans 
la carrière des études, c’est de faire en sorte 
que les jeunes gens qui ne seront plus sous 
leur conduite , puissent travailler par eux- 
mêmes , et qu’ils n*en raportent point ce dé- 
goût des letti’es , qui rend inutiles tant de soins 
et tant de dépenses , et qui peut-être a des , 
suites encore plus importantes. < 

IL L’auteur de l’exti’ait prétend qu’on ou>^ 
blie le latin plus aisémei^ , quand on l’a apris 
par la voie de l’expliutition. Sur quoi il faut con- 
venir , que si l’on se borne à une simple rou- 
tine , si l’on ne fait aucune observation sur le 
tour latin , et sur la diférence des deux langues ; 
en un mot si l’on ne donne pas à cette pratique 
la même attention ,et à peu près le même teins 
que l’on donne à la pratique des thèmes, on^ 
oubliera alors le latin comme on l’oublie com- 
munément dans le monde , lorsqu’on l’a apris 
par la méthode ordinaire. 

Mais ce n’est pas là la pratique dont il s’agit, 
on doit suposer une explication , où par la 
traduction litérale , on aprenne la signification 
des mots et le tour particulier de la langue la- 
tine : où l’on observe la réciprocation , c’est- 
à-dire la diférence du tour François : où l’on 
fasse sur tout cela des observations particu- 
lières et détaillées , qu’on se donne la peine 
de répéter, et même d’écrire : enfin où l’on 
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donne à cct exercice un teins raisonnable, afin 
que cette pratique puisse produire son fruits 
Car si l’on veut oposer méthode à méthode^ 
l’cquité demande que l’on supose môme atten- 
tion et môme tems. 

Alors bien loin qu’on oublie le latin plus 
aisément que si on l’avoit apris parla compo- 
sition des thèmes , il arrive au contraire qu’oa 
ne l’oublie point , parce qu’on l’a apris avec 
connoissance et avec goût. Comme on a vû in- 
comparablement plus d’ailteurs , que si la prin- 
cipale partie du tems avoit été employée à faire 
, des thèmes , on relit avec plaisir ces auteurs , 
quand on se trouve abandonné à soi-môme , 
parcequ’on les entend. Au lieu que ceux qui 
ont fini la carrière leurs études par la mé- 
thode ordinaire, d’un cûlé ne trouvant plus 
dans l’usage du monde des occasions de mettre 
du francois en latin , et d’ailleurs n’entendant 
que quelques endroits détachés des auteurs , 
Expo» ^ * n’en relisent aucun : « et c’est ainsi , dit 
pig. 3?.' » M. D. M. que se perd le fruit de tant d’an- 
» nées précieuses , passées dans une peine qui 
w devient inutile pour le reste de la vie ». 

L’expérienqc que M.D.M. prend ici pour 
juge , est ancienne; elle n’est que trop connue 
dans le monde. Quelle joie ! quel oubli des 
lettres , dans la plûpart de nos jeunes gens qui 
sortent de cette carrière épineuse ! L’expé- 
rience contraire quel’auteur de l’extraitalléguc^ 
n’est point encore sortie du collège. 

• Mais d’où vient, dira-t-on , que pendant que ' 

d’un côté les savans , et les anciens maîtres de 
l’art déclament contre une pratique dont ils 
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ont reconnu l’abus, cette pratique est pourtant 
toujours observée ? 

La raison en est bien sensible ; les anciens 
maîtres ne sont plus chargés de l’instruction 
des jeunes gens ; or il n’y a rien de si commode , 
que la pratique des thèmes pour les jeunes 
maîtres. Un jeune maître qui ne sauroit expli- 
quer Horace ou Térence sans beaucoup de 
préparation , est fort en état de donner sur 
le cliamp , une leçon de latin par la voje des 
thèmes. 

De ])ius, pendant que le disciple consume 
son teins et sa peine à mettre un francois sou- 
vent mauvais , en plus mauvais latin , le maître 
s’occupe à ce qui lui plaît , ou'à ce qui peut lui 
être utile ; il achevé le cours de scs études aux 
dépens d’autrui , il fait des collections , des 
extraits , et même des vers. 

Comment les collèges pourroien t-ils occuper 
les enfans , qui sortis de classe , retournent 
jusqu’au lendemain dans la maison paternelle ? 
Les enfans pourroien t-ils aujourd’hui se pré- 
vparer tout seuls sur l’explication des auteurs , 
quand mênïe ils auroientle secours de l’inter- 
prétation latine? Cela n’est pas possible: les 
thèmes les occupent, et ce n’est pas ici le lieu 
d’examiner si l’on» ne pourroit pas les occuper 
plus utilement. 
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Si M. T). M. a parlé de la préférence des 

éducations particulières sur celles des col~ 

' léges ? 

TEXTE DES MÉMOIRES,y:>a^. 887. 

X e reste du li vre , aussi bien que plusieurs 
principes qui y sont répandus , ne roule que 
sur V a vantage prétendu des éducations par- 
ticulières sur celles des collèges. Comme en 
ceci le lutin est ce quil y a de moins con- 
sidérable , on laisse aux personnes indifé- 
rentes , le droit de décider sur la préférence., 

Remarque. 

Il n’y a pas un seul mot, ni un seul principe , 
dans le petit livre flont il s’agit , qui roule sur ^ 
L' avantage des éducations particulières , pré- 
férablement à celles des collèges. M. D.’M. 
n’a eu en aucune façon en vûë d’eïitrer dans ce 
parallèle. 

L’auteur de l’extrait confond ici, je ne sai 
par quel motif, l’éducation «en général avec la 
inétliode ordinaire d’aprendre le latin , et il fait 
tomber sur l’éducation en général , ce que 
M. D. M. ii’a dit que par raport à la manière 
ordinaire d’enseigner le latin , quelque part 
qu’elle soit pratiquée, soit dans les collèges, 
soit dans les éducations particulières. 

La méthode que M. D. M. a proposée n’a 
pour objet que le latin. Ce n’est pas un traité 
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général d’éducalion ; cela ne le regarde point , 
ce n’est point là son objet. 

Au reste c’esi avec raison que le journaliste' 
a remarqué que le latin est ce qu’il j a de moins 
considérable dans l’éducation , surtout dans 
celle des collèges ; en elïet on j aprend tant 
d’autres choses ! *' 


L'earpéricnce prise pour juge. 

TEXTE DES MÉMOIRES 890.^ 

Si M. T). M. donne ces qualités à sa 3Ià~ 
thode ( d'etre plus courte et plus sûre ) l’é- 
quité veut qu’il les justifie par une preuve 
incenteslahle , qui tranche toutes les diff cul- 
tés , c’est-à-dire , en produisant quelques . 
ouvrages de sa façon , et des éléves aussi 
suvans qu’ils sont spirituels. 

Remarque. 

T.es ouvrages de M. D.M. ne prouveroient 
rien en faveur de sa méthode ; il a apris le latin 
selon la méthode ordinaire. 11 veut bien n’eu 
pas dire davantage sur cette provocation de 
cüllésre. 

Mais la preuve qui se peut tirer des éléves 
instruits selon la niéthoue de M. 1 ). I\I. ne 
sauroit«ètre équivoque. Si l’expérience doit i 

être ici un-juge sans apel , M. D. M. a gagné sa , 
cause. 

Car, sans parler de quelques éléves de dis- 
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tiiiclion ) dont l’esprit naturel semble ne rier» 
devoir aux méthodes, la méthode de i\L D. M. 
se pratique utilement chez quc 4 (jues maîtres de 
pension à qui il a bien voulu communiquer ses 
manuscrits. Ainsi il est très en état de produire 
des d/dee^.tols que le joui’naliste les demande. 
Si l’on cherche de bonne foi des éclaircissemens 
sur ce point , on trouvera à se satisfaire. 


De la diférence quil y a entre la Méthode 
de M. D. M. et celle de Vabé Freniy. 

L’auteur de l’extrait fait entendre que 
M. D. M. n’est que le copiste de iVI. l’abé 
8j6- Fremy. M, D. M. est le premier ^ dit-il , du 
moins quant à l’ impression. C’est de M.D. M. 
dont M. l’abé Fréraj parler lorsqu’il se 

ç. 892. plaint que ses émules ont profité de ses décou- 
vertes. Et après avoir raporté les plaintes géné-. 
raies de M. l’abé Fremy , qui ne regardent pas 
.plus M. D. M. que les autres personnes qui ont 
fait des réflexions sur le mémo sujet , c’est à 
p. go3. M. D. M. à voir , ajoute le journaliste , s’il a 
quelque chose a se reprocher , et à répondre 
sur ces accusations indirectes. 

Sur quel fondement le journaliste croit-il 
que les plaintes de M. l’abe Fremy regardent - 
M. D. M. plutôt que tout autre ? M. l’abé 
Fremy n’a point parlé de M. D. M. dans sa 
dissertation. 

Il faloit au moins faire voir la confor*iité des 
. deux méthodes , et en quoi l’une paroît être 
tirée de l’autre , ou ne pas se charger d’être 
le dénonciateur d’une accusation sans fonde- 
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ment. Car il est fort aisé de faire voir les difé- 
rences essentiéles de ces deux méthodes. ' 

I. La méthode de M. D. M. a deux parties , 
la routine , et la grammaire raisonnée; M. l’abé 
Fremy ne suit ni l’une ni l’autre, et même il 
les condamne également. En voici la preuve : 

II. Chacun commence ses éléve^ d’une ma- 
nière diférente. Les opérations de M. l’abé 
Fremy présuposent la connoissance du rudi- 
ment latin et français , disent les mémoires, 
après M. l’abe Fremy : on a vii au contraire 
que M. D. M. prépare la connoissance des j 
déclinaisons et des conjugaisons par la simple 
explication des mots latins. 

III. Quand on demandeàun élévedeM. l’abé 
Fremy (s’il y en a ) pourquoi un tel mot est-il 
au nominatif ou à l’accusatif ? Il doit répondre 
selon la régie AD, que c’est pareequ’il y a , 
ou qu’il n’y a pas dans le françois un A ou 
un D. C’est ainsi que M. l’abé Fremy nous 
explique le Magnificat anima mea Dominum. 

le mot latin , dit-il , qui signifie le Seigneur 
« est à l’accusatif par la remarque cinquième * 
» de la régie AD.» ^ 

Au lieu que celui qui est instruit selon la 
méthode de M. D. M. dit qu’un mot est au 
jiominalif , pareequ’il est le sujet de la propo- 
sition ; à l’accusatif pareequ’il est le terme ou 
l’objet de l’action que le verbe signifie (i) 

Ainsi l’un va par un pur mécanisme , et l’autre 
par de simples réflexions tirées des différentes 
manières dont les hommes se sont servis , pour 


( I ) Voyez l’abrégé de la syntaxe qui est à la fin de 
^exposition, après l’explication du poème sécul. p. 72. 


p. goo. 

Disscru 
I. 47- 


DisserU 
I. 3o. 
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marquer les diverses faces , ou les différens ra- 
ports sous lesquels ils ont considéré un inèine 
mot. 

IV. L’ un aprouve l’iisa^e des thèmes pour 
les comrnencans ; cest l’eæcrcicc le plus bril- 
lant de la méthode , l’autre le rejette. 

V. Les aiUenrs sont expliqués selon AT. l’ahé 
Fremy par des hiéroglyphes : Al. D. Al. les 
laisse à l’antiquité égv[)tienne. Il ne fait aucun 
usage de ces guides rnudts. Il y a bien de l’ajia- 
rencc qu’il n’ajoute pas beaucoup <le foi aux 
miracles qu’on en publie, e't «pi’il ne lesaj>rouve 
pas plus (jnc les chifres. 

Ainsi run fait marcher pour ainsi dire , avec 
les échasses des hiéroglyphes et des régies 
monosyllabiques DIC-AD-I, et l’autre' avec 
les piés que la nature a donnés. t 

VI. ju. l’abc Fremy , disent les mémoires , 
n’exprime point les ellipses , par là il voti~ 
damne la manière de hl.D.M. il n entre- 
mêle pas meme le latin au Jrançois. En e(ft:t 
AT. l’abé Fremy ne met point en usage l’inter- 
prétation interhnéaire. 

Voilà encore deux diférences bien remar-*- 
quables entre AT. l’al)é Fremy et AI. D. AI. L’in- 
terprétation interlinéaire , que AI. l’abé Fremy 
rr'jelle , est la basepoue ainsi dire , de toute ia 
méthode de AT. D. AI. ' 

• Ainsi ils diférent i. Dans leur manière de 
commencer , 2 . dans leur manière de traduire , 
7). tians leurs régies de syntaxe, 4* dans tous 
les principes de leurs raisonnemens. l’eut-il y 
avoir des diférences plus essentiéles et plus 
marquées , entre deux méthodes de gram- 
maire V 
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VII. M. D. M. n’a et ne veut avoir aucune 
de ces régies miraculeuses , qui produisent des 
effets presque magiques. 11 n’introduit pas non 
plus les demi virgules , ni les quarts de virgule ; 
il se sert encore moins de ces mots nominateur ^ 
finitif y etc. Quels sont donc les traits en quoi ' 
la prétendue copie ressemble k-V original cjui a 
tous ses assortimens ? 

Seroit-ce la mystique hypothèse , au com- 
mencement il nr avoit que le verbe , etc. ( i ) ? 
jVI. D. m. n’ajoute foi à ces paroles que dans le 
sens de l’Evangile , in principio erat verbiim. 

Bien loin que les langues aient commencé par 
des périphrases, comme M. l’abé l'remy le 
supose , il est persuadé qu’un peuple qui com- 
menceroit une langue , s’exprimeroit d’abord 
en fort peu do mots , et avec beaucoup d’autres 
signes. 

Mais sans entrer ici dans l’examen _de cette 
hypothèse, il suffit que les raisons queM.D.M. 
donne de favetur , succuritur , pœnitet , re- 
fert , etc. ne soient pas tirées de l’hypolhése de < 

M. l’abé Fremy. Les explications de M. D. M. >■ 

sont diférenles, ou prises de sources plus an- 
ciennes et plus autorisées , qu’il cite. 

ün aperçoit dans l’Exposition de M.D. lVI.ua 
système suivi, qui part tb’une même source. Sa 
première démarche amène toutes celles qui 
suivent. 11 a dit qu’il s’étoit servi dfes remarques Expo», p. 
de Sanclius , de V ossius , de celles de la ivié- 
ihode de. P. B. et'd’autres auteurs aussi connus 


(i) Premières paroles de l’hypolhése de M. l’abé 
Fremy , pag. 6. ^ 
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et aussi sensés rila joint ses observations parti- 
culières à celles de ces auteurs : il a mis les 
unes et les autres à la portée des commençans : 
il a médité depuis loiig-tems , sur la nature et 
sur les raports des mots et des propositions ; 
et de tant de remarques diféreiites , il a formé 
un tout qui est dev enu son propre bien , et dont 
il y a lieu de croire , après plusieurs épreuves 
réitérées , que les maitres pourront se servir 
utilement pour enseigner la grammaire avec 
plus d’ordre et de facilité. Son ouvrage ne sau- 
roit être l’ouvrage d’un jour , il doit avoir été 
médité , commencé , rectifié sur l’expérience , 
bien long-tems avant 1714» qni est l’époque 
que le journaliste et IM. l’abé^ Frcniy nous 
donnent de la découverte , et du commence- 
ment des plagiaires. 

En un mot, M. D. M. déclare qu’il ne tient 
rien de IM. l’abé Fremy , et que les pierres les 
plus précieuses de celui-ci seroient hors d’œu- 
vre dans sa méthode. 

L’aprobalion de M. l’abé Couture imprimée 
à la fin de la dissertation préliminaire de M.l’abé 
Fremj , n’est pas l’aprobation de cette disser- 
tation ; c’est l’aprobation de sa méthode même , 
cela paroît par l’énoncé et par la datte , qui 
est de 171g. C’est su^ cette aprobation qu’il a 
obtenu un privilège pour la méthode. 

Or puisque cette méthode est faite , et que 
Dissm Vuuteur lui-inctne proteste que c’est un origi- 
p. 55 , aux nul ijui a tous ses assortiniens , qu’il s’y est 
surpassé lui-rncnie , etc. il y a aparence qu’il 
ne tiendra pas long-tems cette lumière sous le 
boisseau , et qu’il fera imprimer cette méthode, 
telle qu’elle a été paiiapiuÎe en 1719 par 

iM. l’abé 
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M. l’abé Couture ; c’est un grand suffrage ^ 
quoiqu’il n’ait parlé que comme censeur. Le 
public sera alors en état de juger sur les piécesi 
C’est à ce tribunal c^ue M. D. M. en apeile , et 
il invite M. l’abé bremy à justifier incessam- 
ment le journaliste , et à opérer au plutôt les 

E rodiges qu’il nous promet depuis si long-lems. 

iC bien public est l’unique objet que M. D. M. 
se propose, et il pense Véritablement ce que 
Locke a dit en ces termes. « Pour moi je suis si 
« peu entêté de ce que j’avance dans cet ou- 
)) vrage , que je ne serois nullement fâché que 
» des personnes plus capables voulussent trai- 
n ter cëtte matière ; car je souhaite avec beau- 
» coup plus de passion , que nos jeunes gens 
» prennent les moyens les plus propres pour 
» se former aux bonnes choses , que de voir 
» qu’on aprouve les senlimens que j’ai sur ce 
«sujet.» * 

En voilà peut-être trop sur un point purement 
d’amour propre^ Finissons par une réflexion 
plus intéressante. 

11 y a eu depuis long-tems un grand nombre 
de savans du premier ordre , qui ont proposé 
des projets de réforme sur la matière dont il 
s’agit; tels sont Scaliger, Sanctius, Vossius , 
Scioppius,M. le Fevre dt^aumur, le P. Lamy, 
(i), Locke, M. l’abé de Dangeau , et un grand' 
nombred’autfes. Outre ces médecins pour ainsi 
dire , il y a eu aussi des empiriques : mais ne 
pourroit-on pas regarder les uns et les autres, 
comme autant de témoins qui déposent contre 


( t) Entretiens sur les sciences. ^ 
Tome /» 


Éducalidn 
des enfiins. 
Préface. 
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la mélliode ordinaire ? Si celle méthode étoit 
le <!roil chemin , tant de personnes auroient- 
clles entrepris de nous en indiquer une autre ?» 

11 est vrai (jue les réflexions de ces savans , 
n’ont point eu de grandes suites. Mais pou- 
voienl-elies en avoir ? Ils se sont bornés à de 
' simples raisonneipens , ils n’ont fait que décou- 

"vrir le mal , sans a porter des remèdes tout 

i u’éparés ; je veux dire qu’ils n’ont point fait 
es ouvrages nécessaires jvour le détail de la 
pratique. Cependant sans cçs ouvrages , les 
raisonnemens les plus solides ne sont jamais 
que des spéculations infructueuses : or ce sont 
ces ouvrages (jue M. D. M. s’est proposé d’exé- 
cuter. Qu’on lui reproche donc tant qu’on 
Mémoires, Voudra de mettre habilement à profil les re- 
,pag. 88»- Jlexions d'autrui, il s’estimera très-heureux 
s’il peut les faire servir pour faciliter les études. ’ 
La vit» est courte, et l’art est long : d’ailleurs 
la plupart des personnes du monde parvenues 
à un certain âge , ne trouvent plus que des 
sujets de dissipation , soit dans les affaires , 
soit dans les plaisirs ; ainsi on ne sauroit 
aporler trop de soins , à leur faire employer 
utilement les premières années de la vie. Le 
moyen le plus propre pour produire cet effet. 
Idem. p. n’est pas sans doule^le leur dire, que moins 
on a de secours, plus on travaille ; c\u on àoït 
luter , s’éforcer d' a vancer dans la carrière 
*■ 'épineuse des lettres ; iis ne soupirent alors 
. qu’après le tems où ils pourront secouer un 

joug si pénible. 11 faut au contraire aplanir la 
route , et leur procurer des facilités détaillées , 
qui rendent leurs travaux agréables , et par 
conséquent plus utiles^ 
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Exposition d’une Méthode raisonnée pour 
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LETTRE (0 A 


Auteur de T’Extrait inséré dans le Journal 
des Sçavans de Paris , du mois de janvier 
1724, 44» touchant le livre intitulé: 

Exposition d’une Méthode raisonnée pour 
aprendre la langue latine. 

ousavcs raison de le dire, monsieur; nous dé- 
testons dans l'enfance , les livres de colége, et 
vous les méprisons dans un dge plus avance^ 
Mais d’où nous vient cette haine , et ce mépris ? 
sinon de ce que communément on ne suit pas 
l’ordre naturel, lorsqu’on nous montre le latin, 
car enfin nous aimons à sçavoir et àconnoître. 

J’ai pratiqué une méthode conforme à cet 
ordre naturel , et je n’ai aperçu ni haine ni 
dégoût. J’ai donné l’Exposition de cette mé- 
thode , non .pour m’éi’i^er en réformateur , 
mais afin que les maîtres qui seroient en état 
de l’entendre , pussent en faire usage , comme 
jesçai que quclques-uits l’ont fait avec succès. 

S’il faut vous découvrir ici un autre motif 
qui m’a porté à donner au public cette Expo- 
sition , c’est que dans la seule vue de faciliu r 
une pratique dont je connois rutilité , j’ai coni- 


( I ) Cette lettré a paru dans le Jouhnal des ■> 

ïCAVANS , du mois de mars 1724. 
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} )Qcé. une Grammaire raisonnée , qui contient 
e, Sctail de cette pratique. J’ai même réduit 
quelques auteurs latins dans l’ordre où je dis 
qu’on en doit donner l’interprétation : or avant 
que d’entreprendre de l’aire imprimer ces ou- 
vrages , j’ai voulu consulter le public , j’ai 
compté les suffrages ; j’ai fait plus , je les ai 
pesés , j’ai examiné les motifs des jugemens , 
et comme il y a de la raison dans le monde , je 
me flatte, monsieur, que ma Giammaire et mes 
auteurs seront imprimés. 

Je me suis sur-tout attaché, monsieur, à démê- 
ler si ceux qui m’ont fait l’honneur de parler de 
ma Methoae , avoient pris ia peine de la com- 
prendre , et je vous avoué' que je compte pour 
peu les éloges ou les sat yres de ceux qui ne m’ont 
pas entendu. Dès que je m’aperçois que l’on 
m’entend , j’aime mieux les objections que les 
aplaudissemens j mais je demande , ou qu’on 
me lafsse dans l’oubli , ou qu’on veüille bien 
prendre la peine de m’entendre , et de me repré- 
senter ensuite tel que je suis. C’est sur quoi je 
vous prie de vous examiner vous-même. En 
attendant , voici ce qve je crois devoir vous re- 
présenter. 

L’ordre naturel demande que l’on ne fasse 
de réflexions que sur les idées particulières 
déjà imprimées dans l’esprit, autrement les 
réflexions ne trouvent point à se lier dans l’ima- 
gination des enfans , et voilà la source de cette 
baine et de ce mépris dont vous avés parlé. 

Eour éviter cet inconvénient , et pour ne 
point dire aux enfans des mots qu’ils ne puissent 
point entendre , je leur fais expliquer d’abord 
un latin rangé selon l’ordre de la syntaxe 
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«impie , par le moyen d’une interprétation iit- 
terlinéaire qui sert de dictionnaire , et qui 
facilite les répétitions. » 

Quand la simple signification d’un certain 
nombre de mots , est gravée dans l’esprit, et 
que dans le discours suivi , les enf’ans ont re- 
connu que les mots latins changent de termi- 
naisons , je leur explique les^lbndemens de ces. 
différentes terminaisons, je leur aprendsle nom 
qu’on leur donne , c’est-à-dire que je montre 
alors à déc iner et à conjuguer , et les régies 
de la syntaxe. 

Mais comme je n’âi point prescrit de tems 
• pour la durée de cet exercice préliminaire , 
parcequ’en effet cela dépend du progrès , et dé 
l’ouverture d'esprit du disciple , et que c’est 
au maître à en juger , on ne doit pas , ce me 
semble , me faire une espece de crime de n’avoir 
point fixé ce . tems ; j’ose même vous assurer 
publiquement , que des gens sensés , qui n’ont 
point eû de prévention , sont entrés dans ma 
pensée. Ils m’ont compris de même , lorsque je 
fais expliquer un latin selon l’ordre de la syn- 
taxe simple , pour mener ensuite sans peine , 
à la construction figurée et élégante ; et vous 
me faites dire que faprends la science des 
ellipses lorsqu'il n est point encore question 
de grani aire ni de principe pour décliner et 
conjuguer. Un pareil discours persuadera peu 
ceux qui m’auront bien entendu. 

Lorsque le jeune homme qui commence , 
explique selon la pratique préliminaire, mcr;ic^ 
in urhe Lutetiœ ; il n’y a point là d’ellipse 
ni de science des ellij'ses , puisqu’il n’y a aucun 
mot sous-entendu , il aprend sculemenc que 

K 4 
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manet veut dire , il demeure , in dans , url>^ 

la ville , huteticc de Pauis. 

Mais lorsque sur ce Intiti rangé dans Tordre 
naturel , il a compris les régies de la s_yntaxe 
simple qu’on lui a expliquées à mesure qu’on 
Ta trouvé capable de les entendre , et que 
pouvantsouteuirles transpositions et les ellipses 
de la vsyntaxe figurée , il lit dans le texte pur 
manet Lutelice , c’est alors , monsieur , qu’il 
aprend' qu’il y a là une ellipse , et il l’apprend 
avec d’autant plus de facilité et de lumière , 
qu’il y a été conduit par Tordre naturel. 

- Je ne suivrai pas tous les tours par lesquels 
vous ne me paroissez pas donner une idée assés 
juste de celte pratique préliminaire; mais je 
vous avoué que j’ai été un peu surpris , que 
vous ne conveniés pas que dans cet exemple , 
manet ljUtetiœ , c’est in iirbe qui est sous- 
entendu. Que répondra V auteur y dites-vous , ' 
à cet exemple , eo Lutetiam ? s'il dit que c’est 
une ellipse et qu’il faut sous entendre in 
urbem , son disciple lui demandera modes- 
tement pourquoi donc on ne dit pas eo Lu- 
tetiæ i Alors la question ubi sera rapellée y 
et la question quo le bravera. * 

Quand on ne met ni passion ni préjugé dans 
ses raisonnemens , on ne craint gueres les bra- 
vades de la question quo. 

Ce sont les auteurs originaux , monsieur, qui 
bravent toutes ces régies. Sanctius dit qu’il j a 
plus d’occasions où ils ne les ont pas observées , 
qu’il n’y en a où ils les ont suivies. ( Sanct. 
Min.l.l^y C. 4). 

Mais pour vous satisfaire sur votre demande, 
je répondrai que pour ne point faire sucer d^o 
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mauvais lait , et pour faire observer la réci- 
procation des deux langues , par la voye la plus 
naturelle , je ne fais point composer en latin , 
les commençans , ils ne font qu’expliquer ce 
qu’ils trouvent dans les auteurs ; si je trouvois 
eo Liutetiœ y j’en ferois là construction par eo 
ad urbem Lutetiœ , puisque Virgile a dit dans 
le même sens Buthroti ascendimus Urbem : 
ce que le P. de la Rué' interprète ainsi , ascen- 
dimus in urbem Buthrotum. Æneid. 1. III , 

V, 293 . 

Les auteurs se sont exprimés de deux ma-^ 
nieres diférenles dans les occasions dont il- 
s’agit. 

1. Ils ont mis le nom propre au génitif , après 
le nom commun ou apellatif; c’est la régie 
générale du substantif qui en suit un autre. 
C’est ainsi que nous disons la 'ville de Paris y' 
la province d’ Auvergne , la montagne de 
’Pardre. Mais alors les latins ont souvent su- 
primélenom commun ; c’est ainsi queSallusle a 
dit Ptoince Numidieeque facinora ejus commé- 
morât. Remarqués en passant , monsieur , qu’il 
n’observe point la régie des coléges , qui met 
de la distinction entre les noms de villes et les 
noms de provinces ; il dit également Romee. 
Numidieeque. 

Je dis donc avec Scaliger , Sanctius , Vos- 
sius , et les autres analogistcs , qu’alors le nom 
commun est sous-entendu , qu’ainsi dans cet 
exemple de Sali liste , il faut sous-entendre in 
urbe Romœ , in provinciâ , ou regione Nu- 
midice. La preuve en est facile , monsieur, c’est 
que lès auteurs ont souvent exprimé ce nonn 
commun. 
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In oppido Antiochiæ, Cfc. Att. 1. 5, épit. il5. 

In insulis Melitœ , et Sami , Cic. 7 Verr. 

(^uis 'Frojce nesciat urbem , Virg. Æn. I , 

V. 569 . 

Per Graviùm populos, mediæque per Elidis urbem 

Ibal oyans. f' i’'S‘ yltln. J'I, v. 588. 

Ce que le pere Catrou traduit ainsi , il se 
’ faisait traîner en triomphe par toute la Grèce, 
et sur-tout dans la ville d’ Elis , et le pei e de 
la Rue dit , per medium urbei\f lilidis^ 

Cieitas Ephesi , Vitr. proœm. 1. I. 

Corinthi Achaiœ urbe. Tac. liisL. II. 

Oppidum Earis , Salluste Jug. 

• Flumen Muluchce , Sal. Jug. éd. de Plantin. 

Y oilà , monsieur , pourquoi j’ai dit avec V os- 
sius , que les latins n’ont souvent exprimé que 
le génitif xar’ «AAe44» inlelli "eûtes in urbe , in 
oppido , quce ipsa interdum exprimuntur , 
Vossius, 1. de Gonst. c. i5, p. 4*4* 

‘ II. Mais outre cette faconde parler, il y a 
encore l’aposition ; c’est lorsque l’on met les 
deux mots au même cas , parce que ne dési- 
gnant qu’une même chose, on les considère, 
sous le même raport : c’est ainsi que nous di- 
sons , le fleuve Don , le mont Parnasse , etc. 

Lorsque Virgile a dit , Buthroti ascendi— 
mus urbem , il pou voit dire ad urbem Buthro- 
tum , et c’est ainsi que le pei'é de la Rué l’a 
interprété. 

Salluste a dit, Haiid longé à flumine Mu— 
luchce , selon la construction du génitif ; mais 
quelques pages auparavant , il a dit par aposi- 
» tion , ad flumen Mulucham, 
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Je ne vous raporterai pas un plus ^rand 
nombre d'autorités ; mais je vous suplie d’ob- 
server que les meilleurs auteurs laliiis , tels 
que César, 6allusle , Cicéron , etc. bravant 
les régies de la question iibi aussi bien que 
celles de la question tjuo , ont dit Ægrpli 
occisus J Oypri pt'ofugus y Çrpri exulantfim , 
Crpri 'visiiin , Thessaliæ consistere , CreLce 
jussit considéré ^ polio y e^<‘. Ce dernier pas- 
sage est dans le troisième livre de l’Enéide , 
V. 162. 

Lorsque l’écolier de colége trouve ces fa- 
çons de parler dans les auteurs , et qu’il n’a 
point apris à les réduire à la construction 
simple en sous-entendant in regione , in pro- 
•vincid y in insulâ , etc. , il faut , ou qu’il ab- 
jure les régies , ou qu’il condamne les auteurs 
qui doivent lui servir de modèle ; au lieu que 
ceux qui ont été élevés à comprendre l’ordre 
naturel, ne s’apperçoivent pas seulement qu’il 
y ait là une difriculté. ^ ' 

C’est Ce qui méfait croire, monsieur, quequand 
il s’agit d’une langue morte , il est plus simple , 
plus naturel , plus facile , et plus utile, de l’en- 
seigner d’abord par la syntaxe simple, et de 
faire l’aplication des régies sur un latin rangé 
selon cet ordre. 

Mais , dites- vous , p. 46 , est-ce pas ac- 
coutumer l'oreille novice d'un enfant aux 
barbarismes en écrivant ik iluo tempoive . 
C’est une nouvelle réflexion par raport à 
laquelle je vous suplie de vouloir bien entrer 
dans mes raisons. 

I. Les ijtieilleurs auteurs n’ont point fait de 
difficulté de parle’r ainsi. Térence a dit, 110I0 
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me in lempore hoc <videat seneay , c*est le 
dernier vers du quatrième acte de l’Andriene. 
Suétone a dit , in paucis diel/us , in tempor& 
Jnberus , sur quoi Faber , dans son Trésor , fait 
cette remarque , qui vient bien à notre sujet, 
est cpiidem in istis omnibus et in his simili- 
bus plena ac integra oratio , ellipsis tamen 
in frequentiore usu est. Servius , à l’occasion 
de ce vers de Vir^^ile , Italiam fato profu— 
gus , etc. dit , sciendum est usurpari ub au- 
toribus ut 'vel addant , 'vel detrahant prœ- 
positioncs. • 

Je ^acrille une foule de passages pai’eils de 
Plaute , de César , de Cicéron , et des meilleurs 
modèles de la latinité , pour vous citer un pas- 
sage de Suétone , qui 'Semble être fait pour 
moi ; le voici tout entier : c’est au commence- 
ment du 86 c. de la vie d’Auguste. 

Qenus loquendi secutus est elegans et 
temperatum , 'vitatis sententiarum ineptiis , 
atque inconcinnitate , et reconditorum 'ver- 
borum , ut ipse dicit , fœtoribus , prœci- 
puamque cùram duxit sensurn animi quant 
a/>ertissime eæprimere : quod quo facilius 
ejfîccrct aut nec ubi lectorem 'vel auditoœm 
obturbaret qc moraretur , neque prœpositio- 
nes verbis addere neque conjunctiones sœpius 
itéra rc dubitavit , dctraclæ -.afferunt aliquid 
obscuritatis , et si gratiam augent. 

Vous voyés, monsieur, qu’Auguste lui-même 
avoit coutume d’exprimerJes prépositions qu’il 
est plus élégant de sous-entendre; je puis donc 
les exprimer , à son exemple , pour rendre le 
latin plus intelligible aux cornmencans , pour 
faiit; cemnoître le raport naturel de certains 
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!tîots , enfin pour réduire le discours à la syn-» 
taxe simple , avant quede mener à l’élégance. 

II. Je vous suplie d’observer, monsieur, qu’ily 
a deux sortes de constructions ou syntaxes : 
c’est la division que je suis dans ma Gram , 
maire , lorsque je parle de la syntaxe. 

Il y a la syntaxe shuple et nécessaire , qui 
suit l’ordre clés pensées , et le raport que les 
mots ont entre eux , selon les diférentes mo- 
difications qu’ils se donnent les uns aux autres 
dans le discours. 

L’autre sorte de syntaxe est la syntaxe figu- 
rée , où l’on suit l’ordre des passions et des 
inouventens intérieurs , par lesquels les objets 
et leurs attributs se présentent à l’imagination. 
C’est alors que se font les transpositions et les 
ellipses, par l’empressement que nous avons de 
faire connoître nos pensées ; mais cette sorte de 
construction ne doit pas être seulement fondée 
sur l’usage , elle est soumise aux régies essen- 
tielles de la syntaxe simple qu’elle supose. 

Or, comme la syntaxe simple et nécessaire 
est le fondement delà construction figurée et 
élégante , qu’elle est plus facile , et plus pro- 
pre à faire entendre la nature des parties du 
discours, et les régies cle la’ grammaire , c’est 
par elle que l’ordre naturel exige que l’on 
commence, sur-toutpour aprendre une langue 
morte , rien n’est plus propre à en écarter 
toutes les épines j ils voyent la véritable caus.e 
des façons de parler figurées , au lieu que ceux 
qui ne suivent point celte route donnent une 
régie particulière pour chaque façon de par- 
ler, et une régie qui n’éclaire*point. 

Ce seroit sans doute ne pas donner aux en- 
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lansune véritable connoissancc (1 u latin, que d*eH 
borner l’élude à la seule sylftaxe simple ; niais 
n’ai-je pas dit , monsieur , que je passe ensuite 
à la cunslruetion élégante ? IN’aves-vous.pas vu 
le texte pur du Forme séculaire , et la traduc- 
tion h ancoise des jiensées vis-à-vis de la cons- 
truction simple et de la traduction litérale? 
ÏS’ai-je pas dit que je faisois expliquer en son 
tems , le texte pur dont les jeunes gens 
sentent d’autant plus aisén^cnt les beautés , 
même par raport à l’eiocution , qu’ils n’y 
trouvent plus de difficultés / 

Je lais par raport aux mots , ce que le P, du 
Cygne , ji'suile , a fait par raport aux pensées , 
sur les oraisons de Cicéron, il a fait l’analyse de 
ces oraisons , il les a dépouillées des ornemens 
de l’éloquence^, pour en faire mieux connoîlre 
l’ordre et les raisonnemcns. Croies -vous , 
monsieur , que ce travail , qui inet un jeune rhé- 
toricien en étal d’entrer dans lesens deCicéron, 
1 enqjiêche de remarquer les beautés de l’élo- 
cjuence et l’art üe l’orateur V IN’est-ce pas pré- 
cisément tout le contraire l 11 en est de même 
de la syntaxe simple par raport à la figurée^ 

P. qy. l'assons à une autre de vos remar- 
ques. Ceuuilj -a a' étonnant , dites-vous, 
c'est que i auteur, avant que de mettre son 
élève à la grammaire , lui donne à expliquer 
par routine une ode d'Horace trés-Jigurée , 
et dont le langage est extrêmement détourné. 
Jl la Jrancise selon sa méthode , et l’accom- 
pagne d’une interprétutioh litérale et intet'- 
linéa rc , qui répond mot pour mot au latin 
défiguré. L/ode réduite à cet état est un texte 
inintelligible , soit en lutin ^ soit en Jranrois, 
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»É DU MAASAIS. 
Jenesaurois m’empècherdevousclire ici , mon- 
ôieur, queje ne coitjtru'nce point par Taire expli- 
quer le Poème séculaire d'iioracc. J’ai dit, au 
contraire , en termes formels ( })a{,^e 9 de l’Ex- 
position ) que je commence , i*'. par un petit 
cathéchisme latin , 2“. par un abrégé de la 
fable , 3 *^. enfin par un abrégé qui renferme 
quelques connoissances générales de la na- 
ture de l'art , et des sciences. On ne peut lieu 
de plus précis. Vous auriés pû voir dans l’apro- 
bation d\i censeur , que ce petit cathéchisme 
et cette fable sont aprouvés. 

Il est vrai que j’ai mis le Poème séculaire 
d’Horace à la fin de mon Exposition , mais 
cette Exposition est-elle pour les en fans ? C’est 
aux maîtres à qui je parle; le Poème séculaire 
est un prospectus , un exemple de la manière 
dont je donnerai quelques auteurs latins. Les 
maîtres en feront usage quand il le trouveront 
à propos ; j’ai voulu seulement consulter les 
gens sensés et non prévenus , pour sçavoir si 
cette manière d’interpreter ne produiroit pas 
plus de fruit qu’une simple traduction Fran- 
çoise ou latine, et plusieurs ndonl répondu 
qu’ouï. Vous dites que je francise le latin ; je 
le nie , je le réduis .seulement à l’ordre natu- 
rel , qui est de tout pays ; et comme je con- 
serve les propres termes de l’original , je con- 
duis plus aisément le disciple à l’intelligence 
du texte pur. , 

V ous ajoutés que l’ode réduite à cet état , est 
un texte inintelligible , soit en latin , soit en 
françois ; je m’en raporte aux lecteurs , tout le 
monde est en état d’en juger, « 

JUe plus , quand j’aurois mal exécuté , infagit 
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de voir si la manière d’interpréter crue jte pro- 
pose , n’est pas plus utile cjue celle qu’on a 
suivie jusqu’à présent. 

Vous dites c^ue cette pensée n’est pas nou- 
veUe : on a toujours fait jait'e auæ enf ans dans 
les coléges , ce quon apelle la construction , 
et si l’on s’est abstenu de la mettre par écrit y 
ça été , dites-vous » de peur de faire sucer 
aux en fans un mauvais lait , en commençant 
par leur donner une teinture de latin bai'~ 
bare. 

Si l’on a reconnu , même dans les coléges , 
qu’il est utile de l’aire la construction , de quoi 
me blàmés-vousV de l’écrire : je vous avoue * 
monsieur, que ce que vous dites ici ne me paient 
pas aisé à concilier ; car comment se peut-il- 
l'airc que pour expliquer , par exemple , ces 
mois d'Horace , oderunt peccarc boni , on ne 
donne point de mauvais lait lorsqu’on dit de 
vive voix , boni oderunt peccare , et que dès 
que ces paroles , utiles. dans la bouche d’un ré- 
gent, seront écrites , elles deviendront perni- 
cieuses : je ne puis deviner la raison de cette 
diférence. 

Ce que j’entends par un latin barbare, uil 
tnauvais latin, c’est , monsieur, celui qu’on fait 
faire pendant plusieurs années aux enlàns, avec 
beaucoup de peine , d’aplication , de dégoût et 
de temps perdu. C’est une langue à part , qui 
n’est ni du latin ni du fraikcois, et qui , malgré 
la tension des fibres , dont vous parlés , ne 
jiroduit d’autre fruit que la peine et le dégoût ^ 
que cette pralicjue est contre l’ordre na- 

.Voici 


parce 

tUl’(^ 


<■ 
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Voici tTuclquo chose qui m’étonne encore 
plus. 

J’écris la construction simple avec le texte 
pur vis-à-vis , et les deux traductions , l’une 
litéraie , et l’autre selon le, tour et le,geniede 
la langue fiancaise , et cela, afin que par une 
repetilion toujours unilorme , et facile à faire , 
le disciple ])uisse se f^raver plus aisément élans 
l’esprit , la signification des mots , le tour des 
deux langues, etc. Et vous dites qu’«/o/\y 
ne SC "lavera dans sa mémoire. Je ne coiu'ois 
pas comment on peut retenir plus facilement ce 
qu’on n’entend de vive voix , cju’une fois ou 
deux , piïitôt que ce qu’on lit tant qu’on veut. 
Mais voici votre raison; V impression durable ne 
se fait , dites-vous , sur les jibres du cerveau 
que par la tension de ces fibres: or, un enfant 
qui reçoit en meme teins , et sans aucune apli- 
cation, les idées d’ un mot latin et du mot fran- 
çais qui sont toujours sous ses y euæ , ne fait 
presqu aucun usage du pouvoir de ses fibres. 

Je ne scai pas trop , monsieur , ce que veut 
dire ici se servir du pou voir de ses fibres ; 
jerievous chicanerai ni sur la doctrine, ni sur 
l’expression , mais ce que je voudrois hiensça- 
voir , c’est comment un enfant qui entend de 
vive voix les mêmes mots que j’écris , est plus 
en état de faire usage de ce pouvoir quand on 
lui parle , que quand il lit ce qui est écrit V 
iSe sera-t-il pas plus facile de le faire apli- 
quer , en le faisant lire et répéter selon la ma- 
nière que je propose, ctquc tant d’expériences 
ont conlirmee/Ce qui est écrit empêche-t-il de 
parler , de penser , de réfléchir , de temlre les 
fibres du cerveau , ou peut-être de les relâcher? 

'l 'orne I. L 
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.Les regens de rhétorique et de philosophie , 
ne semblent pas penser comme vous , mon- 
sieur, puisqu’ils passent tout le tems à dicter 
des cayers à leurs disciples. Permettez-moi de 
vous arrêter encore un moment, par l’autorité 
du l’ere liuffier , ejui dit Ç Grawtn. page 5c) ) 
que le plaisir d’interpréter sans peine , ou du 
moins a vec peu de difficulté , anime le cou- 
rage des coinmenrans , évertue leur esprit, 
et réveille leur attention. A quelle occasion 
le P. Builier a-t-il dit cela V me direz-vous ; 
c’est lorsqu’il \'Q\\vAY^\\\eof il est étrange qu on 
mette entre les mains des jeunes gens , des 
li vies à interpréter sur des matières qu’ils 
71 enlendi oient pas , même dans leur langue 
naturelle , et /lour lesquelles , par conséquenty 
ils ne St auroient avoir nul attrait; mais di 
laboribus omnia vendant. 

Vous dites cjue les gloses interlinéaires sont 
nuisibles. Celle tlont je me sers est plus exacte : 
quel tort peut l'aire , après tout, une interpré- 
tation qui n’est autre ehose qu’un dictionnaire 
perpétuel , qui sert à faire voir la réciprocatioa 
des deux langues, qui Ixicilite les répétitions 
aux disciples , et qui souvent , si je l’ose dire , 
guide et éclaire les maîtres même V 

Enfin , monsieur , vous dites pag. f\'j , cjue 
ma Grammaire n est point une grammaire ti'i- 
viale , une grammaire de colégc , cest'une 
grammaire où le disciple aprendrù en même 
tems les déclinaisons , {es conjugaisons et - , 
la logitjue. IJeureux ce disciple qui se -verra 
bon dialecticien à l’dge de neuf ou dix ans ; 
le nominatif , c’est le sujet de la proposition ; | 

r accusatif j c’est le tenue de L’action du , 
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Aierhe; l adjectif , c est l'attribut du sujet, etc, 
en un mot, le Rudiment de Ai, du Marsais 
est l art' de penser. - ^ 

Je vous prie, monsieur, de vouloir bien me 

dire ce que c est que Je nominatif dans les co- 
legcs , ce que c’est que l’accusatif, etc. Mal- 
heur a ceux à qui l'on n’a point donné sur 
tout cela , monsieur , des idées justes , ni 
fondées sur la nature et sur la raison : or 
c est ce que je ulcbe de faire. Je ne parle point 
des réglés a ceux qui ne sont point encore en 
état de les entendre , mais j’éprouve que ceux 
qui peuvent comprendre les régies des coléges 
entendent avec plus dégoût, les régies lunii- 
neusoe et fécondes delà Grammaire raisonnée. 

Ce n’est point là proprement la logique* 
monsieur , ni l’art de penser , ce. n’en est * 
que I introduction ; ce sont des notions utiles 
et necessaires, qui forment l’esprit des enfans ; 
car , comme les mots sont les signes de nos 
idees , il est impossible de parler raisonnable- 
ment sur les mots , sans que ce soit par ra- 
port^auS idees qu’ils signinent. 

L’art d'aran^er les mots , dit encore le 
P. Buffier ( prelace ) a une connexion néces^ 
suive avec la manière d’aranger les pen- 
sées; c est par là qu'il sert de base aux plus 
hautes sciences , et sur- tout à la logique, 

C est faute de pénétrer jusqu'au fondement 
de la grammaire, continue-t-il , qu'au lieu 
de contribuer , comme elle devrait , à éclair- 
cir les idées , çlle ne contribue Squvent qu'à 
les^ embarrasser? On ne peut donc l'étudier 
qu'on naprenne la fin quelle se. propose , le 
'Vrai sens des termes qui lui sont si familiers; 
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en un mot , la nature de la grammaire en 
général , au ignorent meme plusieurs de 
ceux qui L’ enseignent. Ce sont toujours les 
termes du P. Buffier , qui aparemment a re- 
connu en plusieurs celte ignorance. Je pour- 
rais faire voir, dit-il encore ( pag. que ce 
qu'on dit communément des parties d’orai- 
son , est obscur et défectueux ; on ne fait pas 
assés sentir leur raport mutuel , ce quelles 
ont d’essentiel selon l’ordre naturel , et ce 
que l’usage et la prévention y ont ajouté 
d’arbitraire ; de sorte qu après avoir étudié 
la grammaire pendant plusieurs années , il 
nep reste qu’une pratique de routine , ac- 
quise à force d’ exemples , mais sans det prin- 
cipes assez sûrs, ni des notions assés claires. 
Le P. Buffier ajoute ( pag. 6 ) , que les prin- 
cipes de grammaire réduits à des notions plus 
exactes qu’à l’ordinaire , ont été déjà ingé- 
•nieuspment exposés dans un livre connu , 
intitulé (irammaire raisonnée. 

Il entend parler aparemment de ce qu’on 
' apelle la Grammaire générale de Port-Royal. 

Le point décisif est donc de sçavpir si les 
conuoissances que je donne sur cela sont justes, 
et si je les énonce d’une mqniére à la faire enten- 
dre facilement aux jeunes gens qui sont pré- 
parés à les entendre : c’est sur quoi vous et moi, 
monsieur, nous devons attendre le jugement 
du public. 

Je suis , monsieur , votre très-humble et 
très-obéissant serviteur , du Mahsais. 

A Paris ^ le janvier 1724* 
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RÉFLEXIONS(i) 

5wr A? Méthode de M. le Fevre, de Sau- 
^ MUR,*!!?/ sur les notes de M. Gaiillver, 

professeur de quatrième au colège du 
Plessis-Sorbonne. 

f 

! 

M.g...., y ER so plaint de ce que ceux 
qu’il apdle les charlatans de la uienuè lilera- 
ture ne Iciit aucune repense aux déclamations 

a u’il vient d*e iaire contre eux, sans aucune 
islinction. 11 attribué' ce silence à la même 
cause (^ui a fait taire le -sage M. Rollin ; mais 
les prétendus charlatans ne présument pas 
assés d’eux-raèmes pour se mettre de niveau 
avec M. Rollin ; ainsi , pour faire connoître à 
M. Gaullyer le profond respect qu’ils ont pour 
lui , ils feront ici quelques réllexions sur scs 
IV Otes. <’• 

l". Ils sont surpris que pour justifier la pra- 
tique vulgaire, M. Gaullyer ait lait imprimer 
la Méthode de M. le Fevre , qui condamne 
cette pratique ; mais après tout , quand nous 
sommes apellés à faire imprimer , et que le 
public ne se prête pas à notre vocation , que 
pouvons-nou^ faire de mieux pour la remplir, 
. que de faire imprimer les livres des autres V 


(i) Ces réflexions ont paru dans le MehStre de 
France , du mois de juin lySi. 

L 4 jA 
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11"; La IMétliode do le F evro consiste ; 

\^. A ne parler de prec ni de latin aux 
e'nfans , (jiiils n'arent atteint au moins la 
dixiéme année. ( pa", 4 ). 

2 °. Avant ce tcnips-là , faire aprendre à 
lire et à écrire. , sans se mettre fort en peine 
de la beauté du caractère , ( pa^. /, > Il suffit 
qu’il lise bien son écriture, (pag d )• 

5“. (^)uand l’ enf ant a atteint ich^e de dix 
ans, 'il est tems de commencer, quoique, 
pour moi , dit M. le l'evre ( pageü) , je 
n eusse apris musa qu'à douze ans , mais je 
ni imaginai qu’avec le secours d’un précep- 
teur, comme moi , il pourroit bien commencer 
deux ans devant. 

4°. Faire aprendre les déclinaisons , etc. 
et cela en grand papier , plié in- f , et relié 
proprement ( pag. p ).* 

5 ifuand la grammaire latine est achevée, 
qu’il est question de venir à là pratique de 
cette grammaire , je me garderai bien , dit 
î\l. le Fevre (pag. 20 ), de suivre la manière, 
que l’on suit ordinairement , qui est de com- 
mencer parla composition , c'est-à-dire , par 
les thèmes , il n’y a rien , selon mon sens , 
qui nuise si fort à un enfant. M. le F'evre 
s’étend beaucoup pour faire voir le peu de. 
raison qu’il y a dans celte pratique des thè- 
mes, et soutient qu’il faut con>mencer par 
l’explication , c’est-à-dire , par une 'version 
de 'vive 'voix , qui soit nette , siaiple , et sans 
aucune circonlocution. M. le Fevre fait donc 
expliquer, et expliquer jusqu’à extinction do 
çhaleui'^aturelle. 

Ce sont là les points principaux ; telle est , 
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pour ainsi dire, la charpente de la Méthode 
de M^e Fevre : les réllexions détaillées , donb 
chacun de ces points est accompagné, ne chan- 
gent rien au l’ond de la méthode. ' 

11 ne seroit pas dliïicile de faire voir que les 
méthodes des prétendus charlatans de la me- 
nuë litérature sont plus conformes à celle de 
]M. le Fevre , que ne Test celle de M. Gaul- 
Ijer. 

M. le Fevre dit avec raison ( pag. 2) , que sa 
Méthode ne s’ accommode nuliement avec la 
pratique des coléges. Ceux qui diront cela , 
ajoute-t-il , diront 'vray. 

M. Gaullyer tait une note pour répondre à 
cet article ; mais sa réponse ne satisfait pas 
ceux qui sçavent réduire les dlflicullés à leur 
véritable point. 

M. Gaullyer prétend J i°. que du tems de 
M. le Fevre, c’est-à-dire, depuis l’an i 65 i , 
jusqu’en l’an 1672 , les coléges éloient mal 
montes , c’est-à-dire , comme il l’explique , 
remplis de régons peu habiles. 2"^. Que les au- 
teurs grecs et latins sont bien mieux distribués 
aujourd’hui dans les six classes d’humanités des 
coléges , qu’ils ne l’étoient du lems de M. le 
Fevre. Voilà en quoi consiste la réponse de 
IM. Gaullyer à cet article de M. le Fevre (i). 
Un des agresseurs des nouvelles méthodes pré- 
tend que les écoliers du siècle passé étoient au 
moins aussi habiles que ceux d’aujourd'hui , et 
qu’à mesure qu’on a vû des méthodes nou- 
velles , on a vù le nombre dcsscavans décroî- 


( I ) mémoires de Trévoux , mai 172J. 
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tre, réflexions, ajoute-t-il, du célébré M. 1 
Huet ; mais accordons à M. Gaullyer , puisque j 

tel est son bon plaisir , que les régens d’au- ! 

jourd’bui sônt plus habiles qu’ils ne l’étoient j 
du tenis de M. le Fevre ; en effet , M. Gaul- 
lyer n’étoit pas de ce tems-là , il n’en sera pas \ 
plus avancé : car la question se réduit à sc a- 
voir si la méthode que l’on suit aujourd’hui , 
n’est pas au fond la même que celle que l’on 
suivoit du tems de M. le Fevre : faire expli- 
quer Horace avant Virgile, ou Virgile avant 
Horace; Cicéron avant Homère, ou Homère 
avant Cicéron , ce n’est pas en cela que con- 
siste la diférence qu’il y avoit entre la Mé- 
thode de M. le Fevre et celle des coléges de 
son tems : la principale diference étoit que la 
méthode commune menoit au latin par la com- 
position des ihètnes , et qucMM. le Fevre y 
menoit par l’explication. Or , cette différence 
essenlieie subsiste encore aujourd’hui , donc 
quand M. Gaullyer sera monté en [Jiilosophie, 

On pourra lui faire ce raisonnement : 

On ne peut pas dire, seh)n M. Gaullyer , 
que la frléthodc de M. le Fei're ne soit pas 
bonne y elle est fondée sur la raison et l’ex- 
périence. Or, ce qui distingue principalement 
cette Méthode de celle des colcges du siecle 
passé et de ceux d’aujourd’hui , c’est de mc^ner 
â l’intelligence du latin par la voie de l’expli- 
cation , plutôt que par celle de la composition : 
donc la Méthode des coléges d’aujourd’hui , 
aussi bien que celle des coléges du siècle >)assé , 
n’est pas la bonne en ce point cssonliel, et est 
contraire à celle de M. le Fevre , quoique les 
coléges soient mieux montés que ceux do sou 
tems. 
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En un mot , on soutient que la méthode des 
colères d’aujourd’hui est la même , quant au 
fond , que celle des cole^es dè 1(373. Or, M. le 
Fevre , qui connoissoit sans doute réteuduè et 
l’esprit de sa Aielhode , déclare d’abord que 
sa Âléthode ne s’accomode nullement avec la 
pratique des coléges : donc il faut convenir 
ciue iVl.^ Gauftyer n’a compris ni l’esprit, ni 
1 elenduë de la Alélhude de M. le Fevre, Car 
enfin , s’il l’a comprise , dans quelle vue ose- 
ra-t-on le soupçonner de l’avoir fait imprimer 
à ses dépens ? 

A l’égard du tems qu’on doit commencer à 
étudier le latin , M. le Fevre , comme nous 
l’avons déjà remarqué , ne veut pas que l’on 
commence avant que l’enfant ait atteint l’àge 
de dix ans. AI. Gaullyer remarcjue sçava- 
ment ( pag. 76) , que comme on dresse de 
bonne heure les jeunes veaux et les petits 
poulains pour V exercice de la campagne , de 
même dèsxjue les enfans peuvent parler , on 
doit leur enseigner à lire , ensuite à écrire , 
et meme plusieurs choses qui sont à leur por- 
tée ; par exemple , ce quil y a de plus fa- > 
cile dans la géographie , la chronologie , et 
histoire. Ce sentiment , (Wt~\\ , (pag. 77-), 
n’est pas contraire , pour le fonds , à celui 
de M. le Fevre ; car tout ce que prétend 
J\I. le Fevre , c’est qu’on ne commence qu’à 
dix ou douze ans j c eft-à-dire , qu’on ne 
leur fasse pas aprendre plutôt les principes 
du latin et du grec ; ainsi , en commençant 
la sixième à dix ans , les enfans seront en 
rhétorique , dit-il , à quinze, à seize , et à 
dix-sept ans. Ils y seront encore assés-tât , 
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a joutc-t-il , peut-être même trop tôt à Vâge de 
dioc-sept à dix-huit ans. Ainsi à dix-neuf oa 
vingt ans un jeune homme aura fait sa philo- 
sophie. Les païens impatiens de donnera leurs 
eqfans des emplois militaires , ou des charges 
de robe , ne doivent -ils pas savoir gre à 
M. Gaullyer d’adopter en ce point la pensée 
de M. le Fevre i Car , si l’oit y veut faire 
attention , c’est encore trop-lot que dix ou 
doqîce ans pour commencer une étude que la 
méthode vulgaire a rendue si pénible et si 
embarassée. (^uel effort de mémoire et quelle 
justesse ne faut-il point dans l’aplication de 
tant* de régies si peu claires, si peu fondées 
dans la nature, et sujettes à tant d exceptions ! 
Les prétendus charlatans , quoiqu’en dise 
M. Gaullycr, ont ici un grand avantage , du 
moins ceux à qui le seul iVl. Gaullyer donne 
le nom de charlatans. La Méthode du Bureau 
'l’jpographique , par exemple, met les enfans 
en état de profiter des années dont la méthode 
• vulgaire fait un si mauvais usage , parce que 
la Méthode de ce Bureau est fondée sur des 
principes proportionés à l’enfance. M. Gaul- 
Jyer peut s’en convaincre dans son propre co- 
lége, s’il est capable d’être convaincu. Le petit 
llernilly , pensionnaire au colége du Plessis , 
et qui n’est âgé que de six ans , y étudie selon 
celte Méthode : M. Gaullyer exigera-t-il qu’il 
travaille encore au moins quatre ans avant que 
d’aller en sixième i 

Cet empressement des charlatans , tlit 
M. Gaullyer , est nuisible à la santé des 
enfans , sur quoi je me contenterai d’obser- 
ver que toute- méthode qui instruit les enfans 
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agréablement, sans lus forcer, sans les pas- 
sionner , allant toujours du connu à l’inconnu , 
c’est-à-dire , liant les impressions nouvelles à 
celles qui sont déjà gravées dans le cerveau , 
n’esL nullement contraire à la santé des enfans j 
mais il faut du relâche , du sommeil, et éviter 
sur-tout de les forcer , et de les passion ner^ 
Je suis persuadé que le çrand travail que M. le 
Fevre a fait faire à son fds , peut avoir contri- 
bué à la perte de cet enfant précieux , quoi- 
qu’il soit difficile en ces occasions qu’on ne 
prenne pour cause ce qui n’est pas cause. 

Ce n’est pas le sçavoir qui tue un enfant, 
c’est l’effort , c’est de ne point garder de pro- 
portion entre sa capacité et ce qu’on veut lui 
faire aprendre ; les enfans élevés dans les 
grandes villes aprennent par l’usage de la vie 
une infinité de choses, sans qu’ils s’en portent 
plus mal que les enfans de la campagne , qui 
ignorent toutes ces choses : combien de mots 
n’aprennent-ils point de leur langue naturelle i 
combien d’objets , combien de personnes ne 
connoissent-ils pas ? c’est donc de la manière 
d’aprendre que vient tout le bien ou toutle.mal. 
Sur ces principes , il seroit aisé de faire voir 
que la méthode vulgaire est bien plus contraire 
à la santé des enfans, que celles contre les- 
quelles M. Gaullyer fait des déclamations si 
pathétiques. On pourrôit aussi faire voir que 

Q uelque méthode que l’on suive , il a des 
iférences'à observer ; qu’ainsi , n’en déplaise 
à M. Gaulljer , M. le Fevre a grande raison 
de dire que sa manière d’enseigner n'est pas 
ce qii il faut pour des personnes qui ont peu 
de oieni mais tous ces poiuts demanderoient un 
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détail dans lequel je- n’âi pas le tems d*cntrer 

maintenant. 

On ne veut point aprofondir d’où vient le 
zele deM. Gaullyer contre certaines personnes 
à qui assurément le public ne donne pas les 
noms dont il plaît ù M. Gaullver de les {'rati- 
fier. 11 traite leurs idées de folles et d’exli ava- 
gantes , quoiqu’elles soient assurément bien 
conformes au système de M. le Fevre.. 11 les 
apelle des charlatans et des aventuriers de la 
menue litérature. On pourrait fort bien , dit-il 
( 7^ ) » les forcer à se taire , et les chasser 

des grandes 'villes : et pourquoi ne pas les 
chasser aussi des petites i Les livres de M . Gaul- 
lyer ne se débîtent-ils point dans celles-ci ? 

L. eurs ridicules imaginations , poursuit-il , 
devraient au moins les faire bannir des co- 
léges , ou plutôt on ne devrait pas leur jr 
laisser mettre le pied. Ce n’esl-là ni la pensée, 
pour ainsi dire , ni le langage de la raison. 
{^ui ne rirait , dit M. Gaullyer( pag. 85), de 
'voir CCS bonnes gens nous proposer sérieuse- 
ment , celui-là son imprimerie en colombier, 
avec ses logetes ou boulins J M. Gaullyer peut 
en rire tout à son aise, et c’est même ce qu’il 
fera de mieux ; mais il en rira tout seul. La 
cour , la ville , et même les coléges , en pensent - 
plus sérieusement. IMais rions un moij(ient avec 

M. Gaullyer. L/ autre , poursuit-il , nous pro- 
pose sérieusement ses gloses interlinéaires , 
comme si cétoit fjueUjue chose de' bien rare , 
et qui jàt utile à d’autres qu’à des enfans. 
Le dessein de celui-ci n’a pas élé de travailler^ 
pour des vieillards. iVl. Gaullyer a d’autant plus 
de tort de confoadi'e ce dernier avec les autres 
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dont il parle , c|ue celui-ci n’a jamais rien dit 
contre les coléges , qu’il a même l’honneur . 
d’avoir fait les dernières années de ses etudes 
dans runiversité de Paris , et d’y avoir pris des 
degrés. 11 vient de donner au public un^mvrage 

3 ui a été reçu avec une aprobalion singuliéi’e 
ans les coléges même ; il n’j a rien dans tous 
ses ouvrages , ni dans toutlp reste de sa Mé- 
thode, qui ne puisse parfaitement s’accorder 
avec la pratique des coléges , et cet ouvrage n’a 
pas été regardé comme une production d’une 
menue lilérature. , 

Cet autre. , continue M. Gaullycr , nous 
propose ses propres livras. Quel est celui-r:i l 
seroil-ce M. Gaullycr lui-même V En effet, au 
'versd du titre de la Méthode deM. le Et^vre, 

M. Gaullycr a pris soin de faire imprimer le 
catalogue de ses propres livres. Livres de 
M. Gaullyer. Régies pour la langue latine , 
Rudiment , Méthode , Régies d’élégance , 

' Réglés de traduction , Régies de 'versifica- 
tion , Grammaire J rancoise , Feuille de fran- 
cois , etc. Ceux qui voudront a voir un nom- 
hre de ces li vrcs sont priés de s'adresser à la 
VEUVE Bkocas. On leur fera les remises 
convenables , etc. Dans toutes ceS notes , 

M. Gaullyer ne propose que ses propres livres. 
Quel nom donnerons-nous à ce langage ? 11 ne 
manque plus que de crier : tout le monde l’a 
vû , tout le monde l’a voulu voir. Quoi 
qu’il en soit , j’ a voilerai ingénument , conti- 
nue M. Gaulljer , qu’il m’est venu sou vent 
à leur sujet une pensée que je crois vrare , 
pourvâ qu'on ne La prenne pas à la rigueur ; 
c'est qu'ils sont , dit-il ( pag. 84 ) , ou iiÉrÉ- 
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TIQUES OU FOUS. Hérétiques , s'ils iie croyent 
pas le péché originel ; Jous , si en le croyant 
ils s’imaginent tpi on puisse guérir facile- 
ment une des playes les plus grandes qu’il 
aitfuiêà la nature humaine; el celle plaje, 
c’est rijj[noraiicc. 

J’ai lu dans les P ies des Pères du désert y 
qu’un pieux solilaire fut un jour cxtréinenient 
maltraité de paroles ]iar quelques personnes : 
TOUS èles un fou , lui disoil-oii , un médisant , 
un calomniateur , un emporté , un fanali- 
que> un charlalan , peut-être lui dit-on aussi , 
'VOUS n’etes qu’un homme de la menue litéra- 
'ture ; à tout cela le pieux solitaire ne répondit 
rien , il imita le silence sage de M. Hollin ; 
mais ces personnes ayant dit au solitaire qu’il 
étoit hérétique , il jnit la parole et se jus- 
tifia , ]iarce que ore confessio fit ad salutem. 
INous déclarons donc que nous reconnoissons 
le péché originel , et son effet dans tous les 
hommes , en notre jicrsonne , et mêi*ie eu 
celle deM. Gaullyer ; nous croyons aussi que 
IVI. Gaullyer est très-bon catholique , et qu’il 
est soumis comme notrs à toutes les décisions 
de l’église ; mais si au lieu de rétorquer cette 
première partie de son dilemme , on lui re- 
prochoit, et on lui" prou voit la seconde par 
ses discours , et par ses livres , imiteroil-il la 
conduite du saint solitaire ? 

IVl. Gaullyer se plaint ( pag. S j ) , que nous 
trouvons quelques dupes , par la rlole qu’un 
sot tiouve toujours un plus sot qui l admire. 
Que M. Gaullyer est admirable ! 

Voici , entre tant d’autres , une note où 
brille une très-grosse litéralure. IM. le J-'evre 

l)arlaut 
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parlant de Longin ^l’apelle Cassius Longinus, 
1 \I. Gauliyer , à la page loo , lait celte remar- 
que modeste : je ne connais point , dit-il, le 
rhéteur Cnssius Longinus , mais le célébré 
JDerii^ Longin. Il est vrai que jM. lioileau et 
les notes du Traité du sublime , ont su primé 
le nom de Cassius , mais Suidas , IM. llaillet, 
Jugemcns des sçavans , lom. 2,1 part, in- 12 , 
iG 85 , et les autres bibliotbéquaires , nomment 
Longin Dionysius Cassius Longinus. SiiVl. la . 
Fevre avoit dit Tullius Cicéron , M. Gaulljrer 
nous auroit peut-être fait une sçavante note , 
pour nous dire : je ne connois point 'Vullius 
Cicéron , mais je connois bien Marcus Ci- 
céron. 

IM. Gaullyer remarque ( pag. 85)(jue le seul 
moyen d’aprendre les belles-lettres , c’est la 
lecture tpton fait assidûment , pendant plu- 
sieurs années, des auteurs , et qù’ainsi les 
charlatans qui suivent, dit-il, d’autres routes , 
n’ont pas grand commerce avec la raison et 
l’expérience : mais où sont les charlatans qui 
ont prétendu qu’il ne laloit point lire les au- 
teurs V Les charlatans dont parle M. Gaulij er , 
ne diférent que dans les préliminaires et dans 
la méthode, ils sont d’acord avec M. le Fevre, 
ils disent avec ce grand homme , qu’il ne faut 
point perdre le teins à faire dos thèmes , sur- 
tout dans les premiers commencemens , qu’il 
faut voir les originaux avant que de faire des 
copies. Un homme (jui délibéré là dessus , dit 
M. le Fevre ( pag. 21 ) , n’a pas grand com- 
merce avec la saine raison. Ainsi expliquons 
les auteurs , facilitons d’abord cette expiica-; 

’l’ome I. M 
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tion , disent nos charlatans ; s’ils ne parlent 
pas comtne M. Gaullyer , encore un coup , ils 
parlent comme M. le Fevre ; mais il suffit à 
]\I. Gaullyer de dire beaucoup de mal des 
autres, et beaucoup de bien de lui-même. 
Justice, équité , discernement , raison , jus- 
tesse ; il n’a pas été en ces classes-Ià. 

M. le Fevre dit( pa^. 8 et 9) , çu’i/ donna 
à son Jils le gros alphabet de Robert Estienne , 
et veut quon se serre de grand papier plié 
rn-4°. F’auteur du Bureau Typographique con- 
çjille aussi les grands livres pour l’usage des 
enfans , pareeque ces livres se tiennent ou >' erts, 
ils laissent les enfans plus libres, et facilitent 
la lecture : mais M. Gaullyer nous renvoyé à 
ses petits livres , chez la veuve Brocas. C’est- 
là , dit-il, que l’on trouvera les ouvrages 
que nous avons fait imprimer pour l’usage^ 
des classes. Ces ouvrages sont imprimés en 
lettres fort menues ,'pour ne pas dire en menue 
littérature ; il seroit inutile d’en parler ici 
plus au long , le public sçait assez l’usage qu’on, 
en fait. 

Entre un grand nombre d’observations que 
je pourvois faire sur les notes de M. Gaullyer, 
je me réduis à ces deux dernières. 

i“. j\I. Gaullyer n’imite pas les panégyristes 
qui élevent au-dessus des autres saints ceux 
dont ils font l’éloge ; pour lui , il blâme M. le 
Fevre; mais en quelles occasions ? C’est uni- 
quement quand M. le Fevre est contraire aux 
usages et aux livrqs de notre critique ; on voit 
par-tout que M. Gaullyer ne cherche qu’à faire 
valoir scs propres ouvrages. Si fa vois à ins^ 
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truire. un enfant , dit-il ( pag. 109), je lut 
meltrois entre les mains six ou sept petites 
feuilles que j’ai fait imprimer; la Feuille de 
Qrammaire française , celle du Budirnent , 
celle des Prétérits etSupius , etc. De luFeiiille 
du français , je passerais à la Feuille du l.a- 
tin y je distilerois mes paroles goutte à goutte 
dans ses oreilles et dans son esprit , qui est 
d’une étroite embouchure , ( c’est dé l’esprit 
de l’enfant, et non du sien dont il oarle )>/’//«/- 
terois les bonnes nourrices , qui fryurrent dans 
la bouche des petits enfans des morceaux 
très-menus. Ce sl_yie ne réveille-t-il pas l’idée 
d’une grand»' litérature ? 

a“. M. Gaulljer employé presque une page 
en citations , «pour nous aprendre où nous pou- 
vons aller chercher ce que c’est que pédant et 
pédanterie. Il fait fort bien de ne pas le dé- 
finir : il n’y a rien de si dificile que la con- 
noissance de soi-inême. 

Voilà quelques-unes des réflexions que 
nous n’avons faites que pour donner à M. Gaul- 
lyer la satisfaction qu’il a demandée ; nous sca- 
vons d’ailleurs qu’il persistera dans le même 
sentiment. Nous le soutenons , dit-il dans sa 
belle préfacé de ses Régies innombrables , page 
XVIII , nous le soutenons , nous l’avons ' 
déjà soutenu , nous le soutiendrons encore. 
Que M. Gaullyer sçait bien conjuguer ! voilà 
le présent , le passé , le futur. Pour nous , gens 
à menue litérature , entièrement xuides de 
science et de bon sens , etc. , nous tâcherons 
de profiter des lumières des autres , quand on 
voudra bien nous en faire part ; mais si. 
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M. Gaullyer n’a que des déclamations à faire 
contre nous , nous lui déclarons que nous ne 
voulions , nous ne voulons , ni ne voudrons pas 
perdre le tems à lui répondre. 

Si quis est qui delictum in se incleraentiùs 
Existimavit esse , sic existimet , 

Aespotisum , non dictum esse , quia læsit prier. 

Ter. Eun. Prol, 
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PRÉFACE 

Où l’on expose la Méthode d’aprendre le 
LATIN , et OÙ on explique l’usage que l’on 
doit faire de cette Grammaire. 


PARAGRAPHE PREMIER. 

/■ 

Cette Grammaire est adressée aux maîtres. 

Nécessité des maîtres. 

Vo.c I la Grammaire qui contient le detail 
et la pratique de la Méthode dont j’ai donné 
l’Exposition ; c’est aux maîtres que je l’adresse , 
et aux maîtres qui ont bon esprit, c’est-à- 
dire , à ceux qui aiment la venté , qui sont 
capables de se prêter aux réfléxions des autres , 
et qui ne lesaprouvent ou ne les blâment qu’a- 
près les avoir bien comprises. 

Quelques auteurs se sont flattés que leurs ' 
livres suffisoient pour instruire , et que les per- 
sonnes qui en feroient usaj^e , pourroient se 
passer de maîtres ; mais je n’ai garde de présu- 
mer que le ciel m’ait accordé un talent si mira- 
culeux ; et j’avoue que j’implore ici le secours 
des maîtres , et que je supose que les jeunes 
gens, qui se serviront de cette Grammaire , 
auront des maîtres judicieux qui leur en régle- 
ront l’usage. 

■ M4 
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Les jeunes gens ii’onl ni assez d’cx]')crience , 
ni assez de iumieres , ni assez d’altention , 
pour tirer d’un livre tout le fruit qu’on leur 
en promet : et d’ailleurs , il y a autant de diflé- 
renees dans les esprits , qu’il y en a dans les 
visages : ainsi un auteur ne seaurcit ijirévoir 
dans un livre , toutes les difficultés qui peuvent 
survenir dans l’imagination de cliacun de ses 
lecteurs ; il y a même qnelqwes-unes de ces 
difucultés qui sont si puériles , qu’on n’oseroit 
les écrire, quand même on pourroit les pré- 
voir ; cependant toutes puériles qu’elics sont , ' 
elles euiiiarassent autant ceux en qui elles 
naissent , que si elles étoient bien solides : il 
faut donc un maître judicieux pour les dissi- 
per , et ce maître a le privilège de se servir , 
dans le discoui's familier , de certaines expres- 
sions et de certaines comparaisons , qui ne sont 
gu ères permises à ceux qui écrivent. 

Enlin , la liaison que les sciences différentes 
ont les unes avec les autres , exige souvent 
qu’un auteur se serve de certains mots , et 
cpi’il mette de suite certaines réliéxions , qui 
sont au-dessus de la portée des commençans : 
un maître sensé explique les termes qui ont 
Ijesoin d’ètre expliqués ; et diffère à un autre 
lems ce qui ne seauroît être entendu , par 
ceux f^ui n’ont point encore assés de pratique. 
Ainsi ]e demeure toujours convaincu , que 
les bons maîtres sont pour le moins aussi né— 
c< ssaircs que les bons livres , pour l’instruc- 
tion des enfans. 
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Exposition de la Méthode pour aprendre le 

latin. Principe sur lequel elle est fondée. 

Cette Grammaire a une liaison essentielle 
avec la Méthode dont j’ai donné l’Exposition ; 
mais je ne crois jias devoir suposcr ici , que 
ceux, qui voudront se servir de celte Gram- 
maire , aient lù cette Exposition : ainsi je vais 
expliquer de nouveau cette Méthode en j’aveur 
des personnes qui voudront en faire usage. 

Poui- entrer dans ma pensée , il faut, d’abord 
suposer un grand principe , dont on doit lâcher 
de bien comprendre toute l’élenduë. 

C’est que nous ne parvenons aux idées géné- 
rales qu’après avoir passé , pour ainsi dire ,l)ar 
les idées particulières. ^ 

11 n’est fias possible d’entendre les principes 
généraux et les termes abstraits, si l’on n’.i 
pas dans l’esprit les idées particulières qu’ils 
suposont. 

Si un jeune homme qui commence à étudier 
la géométrie , n’avoit pas apris par l’usage de 
la vie , ce que c’est qu’un tout , et ce que c’est 
qu’une partie, il ne comprendroit point le 
principe abstrait , que le tout est plus grand 
que sa partie, ni les conséquences qu’on tire 
ensuite de ce principe. 

Il en est de même de la Grammaire ; il faut 
commencer par graver dans l’esprit les mots 
particuliers sur le.squels on a fait des régies 
tel est l’ordre naturel ; nous recevons par les 
sens les impressions «les objets , et ensuite nous 
raisonnons sur ces impressions. 
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C’est pour me conformer à cet ordre natu- 
rel , qu’avant que de parler de déclinaisons , 
de conjugaisons , et de grammaire , je fais 
expliquer d’abord un latin rangé selon l’ordre 
de la construction simple , par le moyen d’une 
interprétation interlinéaire. Le commençant 
n’a à retenir que la simple signification des 
mots , tels qu’il les trouve. 

Décliner et conjuguer, c’est dire de suite , 
les différentes terminaisons d’un même mot : 
Chacune de ces terminaisons particulières est 
destinée à marquer un raport particulier , sous 
lequel ce que le mot signifie est considéré , et 
c’est ce raport que je fais sentir par une pra- 
tique prélitninaix'e, qui non-seulement prépare 
aux réfléxions, mais encore qui les fait naître. 

Je vais donner ici le prologue de l’hédrepour 
exemple de celte pratique. 
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PROLOGUE 

DE PHEDRE, 

liyrepremier. a 

j\EsÔPUS auctor quain matérlam réppcrit, 

Hanc ego poHvi vérsibussenâriis. 

Duplex libélli dos est ; quod rlsum movet. 

Et qu6d prudénli , vitam , consilio monet. 

Calumniâri si quis autem voliierit , 

Quôd Arbores loquantur , non tantum ferœ , 

Fictis jocâri nos memmerit fâbulis. 

TRADUCTION. 

Esope est le premier auteur de ces fables , 
et je rd ai fait que leur prêter l’ agrément do 
la poésie. Ce petit livre a deux avantages , il 
amuse et il instruit. On rit de voir que des 
bêtes parlent entr elles , et on tire de leurs 
discours et de leurs exemples , des avis sa- ^ 
lutaires pour la conduite de la vie. Que si 
quelque critique s’avise de trouver mauvais 
quon fasse parler non-seulement les ani- , 
maux , mais encore les arbres , je le suplie 
de vouloir bien faire attention que ce n’est ici 
qu’un amusement , et que tous ces entretiens 
ne sont que des fables. 

On comprendra dans la suite , pourquoi dans la 
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construction simple je sojilée des mots qui ne sont 
point dans le texte. Ceux qui ne les supldent point 
confondent la syntaxe simple avec la syntaxe élé- 
gante. 

La préposition marque une circonstance générale 
de l’action dont on parle ; cette circonstance est en- 
suite déterminée par le mot qui suit la préposition se- 
lon l’ordre de la syntaxe simple : ainsi lorsque cette 
préposition est sous-entenduè dans la syntaxe élé- 
gante , je l’exprime dans la construction , qui n’est 
laite que pour montrer l’ordre des idées , et rendre 
raison de la syntaxe élégante , qui n’est fondée que 
sur la syntaxe simple. 

Le subjonctif dépend toûjours d’ime proposition 
absolue, et c’est pou^cela (pi’il est apellé subjonctif. 
Ainsi , quand cett*c proposition absolue est sous-en— 
tendue dans la syntaxe élégante , je l’exprime dans 
la construction simple. Suhjunctivus ita dictas est , 
quia ejus terminationes solum in cornmate , quod 
priori in consiruendo subjungitur, lociini babent . . . 
licet }>riiis illud 7>erbum sæpè absit per ellipsin sup- 
presiunu PeriaOnius in Sanct. Min. 1. i , c. , n. i» 
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C O N S T R ,U C T I O N 
Selon l’ordre de la syntaxe simple. 

Ego (Phædrus) polivi ( cum ) vérsibus 
Moi Phedre j'ai poli avec des vers 


senâriis ( hanc ) malériam , quam Æsôpus 

sénairès sxcctle maliére qu’ Esope 

de six pieds le sujet 

________ - - - ^ _ 

auctor répperlt. Dos ( hujus ) libélli 

auteur a trouvée. La dot de ce petit livre 
inventée. L’avantage 


est duplex ^propter) ' illud negôtium 

est double a cause de cette chose , 


(secûndùm) quod ( hic libéllus ) movet 

selon laquelle ce petit livre ■ excite 


risum et ( propter illud secûndùm ) quod 

le rire et à cause de ce que 


monet 

vitam à 

consilio prudénti. 

il avertit 

la vie par 

un conseil prudent. 

il instruit 


avisée 

il aprend ^ 

à vivre 



Si quis autera ( est ' comparalus 

.Que si quelqu'un est disposé 


I • 
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ita ut ) volûprit calumnîari ( ex 
de telle sorte qu il veuille trouver à redire de 


CO negütio secùtidùm ) quoi! non tantum 
ce que non seulement 


feræ loquantur ( sed ex eo ) quod 

les bâtes féroces parlent mais de ce que 

sauvages 


« arbores (etiam ) loquantur ( obsecro ilium 
les arbres parlent aussi je le supplie 


ut) meminerit nos joca'ri 

quil retienne dans sa mémoire nous badiner 
il se ressouvienne , 

il fasse attention 


( cum ) fJbulis 
avec des contes 
des fables 


fîctîs. 

feints. 

inventées à plaisir. 


Observés que pour lier le mot latin avec le 
mot franrois , je Jais explicjuer de celte sorte : 
Ego , moi , Pliœdrus , PJiedrc , polivi , j’ai 
poli ,'cum , avec , etc. Cette pratique est né- 
cessaire pour ceux qui commencent ; elle leur 
aprend mieux la signification propre de chaque 
mot. (^uand on est plus avancé , on explique 
phrase à phrase ,si l’on veut. 

Votre éléve entend ce qu’il fait , quand il 
aprend que ego veut dire moi , que Phædrus 
signifie Phedre , polivi , j’ai poli , etc. Ces 
conoissances ne suposont rien ; au lieu que si 
vous commencez par lui parler de déclinai- 
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sons , de conjugaisons , de syntaxe; vous n’èles 
point entendu , parce cjue vous n’avés pas im- 
primé auparavant les idées particulières que 
ces mots abstraits suposent , et s’il parvient 
enfin à vous entendre , ce n’est qu’après qu’un 
Ion» usa»e a supléé au défaut de votre mé- 
thode. 

Je fais donc aprendre d’abord la simple 
signification des mots tels qu’ils sont dans le 
discours suivi , sans faire encore remonter à 
la terminaison radicale du nominatif ou de l’in- 
dicatif. Je commence- par l’Abrégé de la Fable 
du Pere Jouvency : le latin en est pur et facile , 
et ce qu’on y aprend est nécessaire pour l’intel- 
ligence des auteurs ; ensuite viennent les Fa- 
bles de Phedre , l’Enéide de Virgile, que je 
crois bien plus intéressante pour les enfans 
que les Bucoliques et que les Géorgiques , à 
cause de ce qu’elle contient d’historique et 
de merveilleux ; après cela ils voient les Co- 
médies de Térence , quelques ouvrages de 
Cicéron , d’Horace , avec la traduction inter- 
linéaire. Le choix de ces ouvrages dépend du 
discernement du maître , qui préfore ce qui 
est plus à la portée et au goût de son disciple. 

S- III- 

l^n quel tems on aprend à décliner et à 
conjuguer , aussi-bien que les régies de la 
syntaxe. 

Dans les premiers tems de cette pratique 
préliminaire, lorsqu’on s’aperçoitquelesenfans 
ont remarqué que les mots latins changent do 
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tfi’ininaison , rosa , rosce , rosantm , rasas , 
rosis : amo , aniabam ,ama vi; je leur api ends 
alors , les noms que l’on donne à ces dilTerentes 
lernilniiisons d’un même mot, et je leur expli- 
que pourquoi elles ont été inventées ; c’est-à- 
ilire , que je leur montre alors à décliner et à 
conjuj^uer, et que je leur enprends insensible- 
ment les régies de la syntaxe , qui ne sont 
anire chose cpie des remarques sur la maniéré 
de laire conoîlre les différons égards et les dilfé- 
Kîiis raports sous lesquels les mots sont consi- 
dérés dans le discours. 

Remarqués donc que e commence par l’ex- 
jdicalion et non par les régies. Je grave les idées 
des choses sur lesquelles je dois Jaire rélléchir, 
et ensuite je fais les réllexions ; c’est-à-dire , 
qu’après qu’on a explii{ué pendant un certain 
tems , je parle de la nature des mots , et du ra- 
port qu’ils ont entre eux dans le discours. 

Je n’enseigne les régies que peu à peu , et à 
mesure que la curiosité du disciple , et ce que 
je fais explitjuer m’en fournissent l’occasion. 
Je lais l’aplicalion des régies sur le latin qu’on 
a expliqué ; ainsi quand on a traduit , par 
exemple : Pater tuus , Mater tua, j’enseigne 
la régie qui regarde la concordance de l’adjectif 
avec le substantif , et j’en donne la raison. 
(( C’est (i) un grand avantage , dit IVI. Fleury , 
J) tle pouvoir faire entendre les jîréceples par 
» des exemples déjà connus . . . Telle étoit 
» la conduite des Grecs et des Latins qui apre- 
)) noient la grammaire de leur propre langue ; 
I) en effet , ajoûte-t-il , on aprend bien mieux 

(i) Choix et conduite des éludés. 

» les 
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n les réglos^)ar Fusa"C qu’oi^en (ait icinarquei’, 
» que |)ar 1 i lforL (le la meunoire 

Au reste » je u’apriuuls ces reyles îju’à ceux 
qui sont en elal de les entendre , iea autres se 
disposent à cette intellij,nuiee , en coutinuant 
toujours la siinjde expliculiou. Les feniii.es et 
le peuple n’en [)arltnil pas moins la lau^nie de 
leur pays, (pioiipi’ils eu iynuient la <;ruinmaire. 

Avant rpie de parler ici de ces réglés , il est 
nécessaire d’entrer dans un [)Ius loi)g detail sur 
la manière dont je lais expliquer, ^ 

§. IV. 

De V interprétation litcrale et interlin c aire. 

On étudie l’explication dans une interpré- 
tation litérale et interlinéaire , où les mots sont 
langés S(don l’ordre-de la synUixe simple. 

_ 1. L’interprét.ttion est litérale „ parce (pi’il 
s’agit de faire entendre la, signifie ation propre, 
des mots latins , et la l’orme , pour ainsi dire, 
des pensées de l’auteur original. 

On ne peutconoître la maniére'de s’habiller 
des étrangers , qu’on ne se r(q)résenle leuis 
habits tels qu’ils sont , ainsi on ne stauroit 
aprendre une langue étrangère à moins qu’oiV 
n’aprenné la signification jjropre des mots, et 
les tours particuliers de celle langue. 

■ Il est vrai qu’il y a certains [)i;inci[)es géné- 
raux (jui conviennent à toutes h;s langues; mais 
de. plus , cha<juc langue a ses l’a<'ons de parler 
particulières , qui sont , pour ainsi dire , les 
habits diférens de la même pens.ee , et (^u'on 
Tome /. > rs 
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n<‘ peut faire enft'ndre qu’en le** ^montrant 
telles <|u'^*lk'S sont : Ainsi ,(juand le tour latin 
ne ressi'iiihlo point au tour franeois , j’en fais 
sentir la diférence par la langue latine même , 
et non parles seules opérations des régies ordi- 
naires , ([ui ne font j)as connoîtrela raison de 
celte diférence , et qi:i éloignent du génie de 
la langue latine, l’onr eNplif[uer , par exemple, 
ces paroles de Cicéron : Scio illiul tibi esse 
ciircc , je traduis tl’ahord litéralement , scio , 
j(; seai , illud , cela , esse , être , curæ , à 
soin , tibi , à toi. 

Tel est le latin : or c’est le latin qti’il s’agit 
de montrer, c’esl-là l’olajet de celle première 
traduction. Ensuite on rend cette pensée selon 
le tour do la langue francoise : Aious disons , 
je sçai que 'vous 'vous intéressez beaucoup a 
cela , que 'vous y prenez part , etc. Cette se- 
conde sorte de traduction , que j’apelle la 
traduction des PExsér.s , est au-dessous du 
texte pur, et vis-à-vis de l’interprélaliou inter- 
linéaire. ■ 

Le franeois litéral n’est donc que l’image ou 
l’expression du latin , et c’est en ce sens que j’ai 
dit que je faisois conoître le tour latin ]iar la 
langue latine même , c’est-à-dire , en tradui- 
sant d’abord le latin tel qu’il est dans l’origi- 
nal ; le franeois usité montre ensuite comment 
nous rendons eu notre langue une pensée ia- 
linc. 

C’est ainsi que le disciple aprend la récipro- 
ention , je veux dire le diférent génie îles tleux 
langues , et comment l une i épeml à l’autre. Il 
fait lui-même les observations qui ont donné 
lieu à tant de régies inutiles , et cpii ne sont 
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autro clïose que la dlt'ércnce qu’il y a entre le 
tour latin et le tour francois. 

Celte voie nie paroîtplus simple et plus na- 
turelle , que de mener le commençant au latin 
par des opérations mécaniques sur les mots de 

* la phrase' lia nçoise. Ne seroit-il pas ridicuie de 
prétendre que Cicéron , pour exprimer la pen- 
sée que nous venons de raporter», a relranclré 
le (JUC, qu’il a mis le iiom suivant à raccusalit' ; 
le verbe à l’infinitif, etc. ? Ne faites donc point 
faire à un enfant, à qui vous voulés aprendre 
la langue de Cicéron , ce que Cicéron n’a |)oint 
fait. Si vous voulés que voire disciple parle , ou 
écrive comme ce Romain ; souvenés - vous 
du grand jirincipe, que les mots ne^sonl que 
les signes et l’habit de nos pensées; comeucé'S 
donc par lui faire aprendre la manière dont 
Cicéroi^a habillé , pour ainsi dire , sa p^uisée ; 
qu’il entende bien le tour original des pensées 
de* cet auteur , et vous verres qu’il prendra 
peu à peu l’habitude de l’imiter.ll remarquera, 
sans doute , lui-gu'me , que le (jue de la phrase 
francryse , n’est pa« exprimé en latin , <juc le 
nom est à l’accusatif , etc. : mais ce n’est pas 
par ces remarques qu’il faut que vous comen- 
ciés ; vous deres d’abord lui montrer la phrase 
latine , telle qu’elle est , indépendemment de la 
phrase françoise. 11 faut aprendre à penser en 
latin, c’est-à-dire , selon le tour latin , pour 
être en état de bien s’ex jn imer en celte langue. ’ 

(^uelqües persones m’ont objecté cpio c’éloit 
apreudi e un mauvais francois à un enfant , que 
c^e lui faire dire, je srai cela cire à soin à toi : 
mais les enfans voient J)ien que ce Jî’est pas là 
du f rancois : on ne leur donne ces mols-*là , que 
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comme le signe, le lour , l’iinblL «le la peiîsée 
laliiio, et nnii pas comme une phra.-.e li-an- 
r«jisc. On n’ouKüe [joint «le leur montrer le 
iota- francois , «pii répond au Ujiir latin j et 
j’ose assniv'r (]ne celle [u'alique lait njieiix sen- 
tir la dilcrence «les deux langues , et «[u’elle • 
aprenil encoi’e mieux la langue IVancoise , qu« 
ne le l’ail là iijétlujde oi'tlliiaiijc. 

Dcuxsortcs J’ai déjà remarqui’; «ju’ii_)' a «leux sortes de 
de u.iii,. iiiiflîicjmiiÿniie l’on d(jil bien disl iiaruer. La 

lions , i;..i , . ^ . t 

tiaüu« tion «[ui est comnnement en usage , 
unbaidin. n’a pour but que d’ex[)rimer les [)ensi-«'s d’un 
auleur à c«'ux quL ep ignorent la langue; ainsi 
le traducleur doit [«al ler alors comme l’auteur 
lui-mi'me auroit parlé , si. la langue «lans la- 
qiudleon le représente eût été sa langue natu- 
relle. Cos sortes de traductions si'i’oienL «lan- 
gereuses pourJes jeunes gens , si elUjS n’étoient 
pas écrites selon l’analogie de la laiii^ie l'ran- 
çoise. 2°. INIais la traduction litérale dont il 
s’agit ici, n’a pour but «pie de donner l’intel- 
ligence des mots et du tour d’une lauLme élran- ^ 
,g!ue; ainsi elle ne s«jaur<^it être tri)])' lilerale , 
puis«ju’ell«i ne fait que rc'préscnter la*langue 
originale , qu’on nes«;auroit apremirt'plus exac- 
V temenl qu’en la.vojant telle (juuîllé est. Celle 
inler[)iélati(jn litéinie ne montrei’a donc pas 
' ipbis à mal parler Ir.uujois , que le feroit le 
latin même. 

Ponrqiior Jl. c« .'lie interprétation est interlinéaire, 

1 «ni’au-dessous (le cliafiue mot la- 

tion est la- . .T 1 * i* • • ' 1 t 

tcrliiuairc. ? lA Y a Ic inol I l ancois’ qui répond au' mot 

latin, aussi liléralement «pi'il est ptjssible , ce 

. qui sert dqdictionnaire perj)étuel , et i’acililc les 

répétUious. Le disci[)Ic trouve par ce mojeu . 


« • 
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un maîlr»' qui ne le quille points qui saisit, 
pour ainsi dire , le moment de son attention , 
qui lui explique toujours le texte d’une ma- 
nière uniforme , et qui réitéré- l’explication 
autant de fois que cela conWent à la foiblesse 
de sa mémoire. * 

IH. Les mois lalins sont ran^s dans l’ordre 
delà syntaxe simple, afin qu’on en puisse voir 
avec plus de facilite leraport etla dépendance , 
et que l’on lasse plus aisément l’aplication des 
réyles de svjiLaxe. 

1 V . Tonies Tes ellipses sont remplies, c’est- 
à-dire , que tous les mois sous-enleiulus sont 
expriavés, ce 'qui donne une extrême facilité 
pour réduito à la sjntaxe simple, les façons 
de parler fifîurées. ^ ^ 

il V a deux sortes <le syntaxe, I. la syntaxe 
’simpîeet nécessaire , qui suit l’ordre primitif 
des pensées ; qui ranjre les mots selon les ra-^^ 
ports successifs ipi’ils ont entre eux , c’esl-à- 
dii"^ , selon les diferenles modifications qu’ils 
se donnent les uns aux aulies , en suivant la 
liaison que les idetS ont entre elles , c’est-à-* 
dire, l’ordre dans lequel l’esprit les a con- 
çues. 

I I. L’autre sorte de syntaxe est la syntaxe 
f^'urée »‘t eléf^'ante. C’est celle qui est comli- 
nement en usage en latin , où l’on suit l’ordre 
des passions et des mouvemens intérieurs par 
lesquels L s olijels ou !eurs attributs se pré- 
sentent à l’imagination. C’est alors que se font 
les lrans|||)silions et les ellipses , par l^-mpres- 
sement f[ue nous avons de làire conoilre nos 
penséps ; mais cette sorte de construction n’est 
J>as seulement foîidée sur l’usage , elle est eu- 

J . N 3 ■ 
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coro soumise aux ré^'les essenllellcs tic la syn- 
taxe simple qu’el.e sii])ose. 

Or , comme la syntaxe simple et nécessaire 
•» est le (biRli'meiit de la consliuclion figurée et 
. élégante, ainsi <}np nous le ferons voirjilus ea 
detail dans la suite , et que d’ailleurs cette 
construction sèinple écarte toutes les épines , 
en réduisant aux régies générales les façons de 
parier les plus difficiles ; c’q;>t par elle que je 
commence. De plus, elle acoùtume les enfans 
* à voir le raport de leurs idées , et comment les 
• unes ajoutent aux autres. Ils voient la véritable 

cause du régime , et des façons de parler figu- 
rées ; ils prennent , sans s’en apercevoir , l’iia- 
bitiide de raporter ces façons de parler à des 
régies uniformes, et s’acoûlument à faire usage 
de leur raison ; au lie’u que ceux qui ne ré- 
duisent point Ces façons de parler à la cons—* 
traction simjde , sont obligés de donner une 
^régle particulière pour chaque façon de parler, 
et une régie ([ui n’éclaire point. • 

R*pciier 1 De scroit , sans doute, ne pas donner aux 
autexicoii- enlans une véi’itable conoissance du latin, que 
gmal. d’qji borner l’étude à la seule syntaxe sim[ile : 
mais comme vis-à-vis tlu francois litéral , qui 
- ne sert (ju’à faire conoître le tour latin , ily a 
un francois tel que nous le parlons > do mèrm^ 
vis-à-vis du latin rangé selon la construction 
simple,. on voit le texte original , où l’on re- 
marque les façons dé parler .figurées et élé- 
gantes. Ainsi quand on sçait bieiu expliquer le 
texte rangé dans l’orelrc de la constru|î^iou sîm- 
])le , on rex])lique ensuite tel qu’il est dans le 
texte pur et élégant , qui est vis-à-vis ; et on le 
lit plusieurs fois , en làisant toutes les observa- 
tions dont on est capable. 
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Quand les enfans ont fait quelque'progrcs, , 
t>n doit , à la lin de l’explication , leur dire de 
vive voix quelques pluast s francoises , qu’ils 
puissent rendi’e en latin , en imitant les façons 
de parler qu’ils viennent de remarquer dans 
leur auteur. ' • 

On m’a objecté, que c’est acoûtumerles en- syntaxe 
fans à un latin plat, que de leur faire expliquer s»'”P''= 
cl abord les auteurs ranges selon la syntaxe ^oint à un 
simple : mais cette objection est très-frivole, mauvais la- 

I. L’arrangement dont il s’agit n’est autre*'": 
chose, que ce qu’on apelle dans les coléges , 
faire la construction ; or , acoûtumer les enfans 
à faire la construction , n’a jamais'parû être un 
inconvénient qui les éloignât du bon latin. Les t 
començans trouvent danf cette construction 
écrite le même sccours'qu’un maître habile leur • 
fournit de vive voix dans les coléges , et de 
plus ils -y trouvent un moyen facile pour ré- 
parer leur inattention , et ceux qui ont peu de 
mémoire peuvent par-là se rapeller tant qu’il ' 
leur plaît , ce qu’ils ont oublié. Cette cons- 
truction n’est écrite que pour faciliter les répé- 
titions , et pour rendre prisent le maître en 
tout lems et en tout lieu. 

II. La construction ne se fait dans les coléges, 
que pour contluire à l’intelligence du^latin pur 
et élégant de l’auteur qu’on explique j je n’ai 
puiiityraulre vue en écrivant cette construc- 
tion , je veux seulement faii e ejitendre le texte, 
pur, qui e^t vis-à-vis. C’est celui-là seul que 
je propose a imiter , parcç que c’est-là unique- . 

inent où l’ôh trouve les* façons de parler du 
langage ordinaire et élégant. C’est à celui-là 
que j'acüùlume l’oreille et le goût des enfan» 
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par des leclnrcs réilérôcs. Ainsi , puisqu'oa 
>'ant(' laril les avalllilJ^(‘s do la consii üclion'qui 
se lail de vive voix dans les classes , cxinmieiit 
teUe niènie conslruclidn pourroil-elle devenir 
lUiisible parceia seul qu’elle est écrite ? 

Ce qui acoûluii.e les cxtil’aiis au mauvais la- 
tin , c’c.at l’iisai^e déraisonnable de les faire co- 
niencer par la eviuiposilion «Icxs ibémes , et de 
Vouloir cpi’ils tirent, [xendanl plusieurs années , 
de leur propre fonds, ce que l’on seait bien 
qui n’y est pas. 

Le en ces matières , n’est rpi’un senti- 
ment de comparaison : on raporte tout au 
modelé cjue l’ou a dans l’imagiiiatiou : les jeu nos 
gens U avant j)oin^ (•ucore acquis la eonois- 
satice du modelé , par guc lecture assidue des 
bons auteuxs , ne sauroient iudter ce qu’ils ne 
coiioissp.nl pas , ou ce qu’ils ne coiioissent 
pas assez; ainsi ils no sauroient composer cju’un 
mauvais latin , et ce latin , cjxii leur a tant coûté 
à laire , devient leur modi-le , des xpi’il est 
exempt de laiites grossières; ils en sont loués, 
et souvetil récompenses solemnellemenl : ainsi 
ils ne s’en desliabituent qu’avec peine , et 
û mesure tpi’ils acpiiérent des couoissanccs 
plus exactes par la lecture des auteurs. l*our- 
, quoi doiu' ne pas les mener tout d’un coup à. 
la lecture de ees autours, s’il est possible de 
leur en . procurer riiiteliigenre V i\)urquoi les 
occuper si long-lems à mal taire V Car enlia, 
on ne peut disconvexur qu’il n’y «it bien du 
tems px'i'du , bien des’peiut^s , bien des larmes ; 
avant que les onfans aient accpiis la capacité 
de pou voir seulenienl composer le mauvais la- 
tin dont nous venons de parler } au lieu que 
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parole secours de l’iiitfîrprctation iiHerlinéaire 
on peut, dès qu’ils savent lire, les occuper 
utilenieut à faire des provisions , je veux dire, 
à aprendre la siguilicaliou d’uii grand nombre 
de in'ols latins , et à aquérir brs coiioissances 
particulières que les règles suposent , ce qui 
est une avance considérable en fait de langues. 


§. V. 


Des'rr’{lcs. 

O 

' *■ V 

J’ai déjà remarqué c[^c je ne parle des règles 
de grammaire , qu’à ceux (jui ont été exercés 
pendant quebpie lems à la lra<luclinti interli- 
nèaire. Je leur fais imiter à p<*u ])iès la con- 
duite que gardent ceux qui sachant déjà leur 
languewnaturelle par usage, \ eulent'eu apren- 
dre la grammaire : d’ailleurs , les règb'S dont il' 
s’àgit supos(.‘nt que le cerveau ait déjà acquis'- 
la consistance nécessaire pour couqrrendre des 
rétiexions un pi'U méditées. 

I^a grammaire a une liaison nécessaire avec 
la s(^ence tics idées et du raisonement , 

Î iarce tpjc la grammaire traite; des mois et de 
eurs usages, et que les mots ne sont que les 
signes de nos idées et de nos jngemens. iN'ous 
pensons, et ensuite nous nous servons des mots 
pour exprimer nos pensées ; or , comme on ne 
sauroit coboître’le signe en tant que signe, si 
Tbii ne conoît pas ce qu’il signide, onnesau- 
roit se former d’idée juste des mots et de leurs 
usages , sans s’insiruire de la liaison que les 
homes ont iiiise entre leurs manières dépenser 
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et les mots qu’ils ont établis pour sc comun:- 
niquer leurs pcMisées. - V 

Les pensées des homes sont indépendantes 
de tout usaire arbitraire ; mais les u>uts nui ne 
sont que des signes de ces pensees , ont * te 
arbitraires dans leur première mstitutioh, c’t;st- 
à-dire , que les homes qui se sont trouvés 
renfermés , pour ainsi dire , dans une certaine 
circonférence de liaison et de commerce , ont 
* établi entre eux certains mots pour être» les 
signes de leurs pensées , selon qu’il a plû à 
l’usage etàquelques-autrês circonstances, telles 
quelle climat et les latigucs Voisines , ou plus 
ajicie^nues : ainsi dans èliaque nation et dans 
chatjup contrée, on s’est servi de sons dsffé- 
rens pour marquer ce qu’on avoit dans l’esprit.. 

Mais afin ([ue les homes d’un pays où une 
langue est établie , puissent s’entendre mutuel- 
lement , il est nécessaire non-sculemeat (^ue 
les mots aient une signification déterminée, 
mais encore que les diférens usages , que l’on ( 
fait des mots , pour exprimer les diférentes 
vues sous lesquelles l’esprit considère un m5me 
objet , soient inarquès par des signes particu- 
liers , qui fas.sent conoîlre ces divers usages ; 
et c’est pour cela qu’en certaines langues , on 
donne aux mots dos terminaisons diférentes , et 
qu’en d’autres on se contente de les placer difé- 
remment dans le discours; par exemple , Dieu 
'voit tout , Dieu en celte phrase est considéré 
comme étant l’objet dont on juge , dont on tljt 
quelque chose , c’est le sujet de la propostlioiT, 
et c’est pour cela que ce mot est placé le pre-, 
niier selon l’ordre tic la syntaxe francoisc. 

/mV, 'marque ce que je juge de Dieu, ce 
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que Je (lis qu'il fait , et je me sers de celte ler- 
miiiaisoii plut(jt que d’une autre 'du même 
mot , parce qu’elle est seule destinée à faire 
couoître que l’action de voir est actuellement 
atlribuéeà un sujet particulier. 

' 'Tout , détermine ce que je dis que Dieu 
voit ; c’est pour quoi toui est placé après voit y 
c’est le terme de l’action de voir , que je juee de * 
Dieu. 

Ces diférens raports se marquent en latin , 
non par la place des mots , mais par 13 difé- 
rence des terminaisons d’un même mot. 

11 est encore nécessaire d’observer qu’il y a 
'entre nos idées un raport d’identité , et un ra- 
port de détermination , par exemple ; j’ai l’idée 
d’une table , et j'ai l’idée abstraite de qùarré , 
quand je pense que ma table est quarrée , j’a- 
pWque l’idée de qaarré à la table , )e juge qu’elle 
est telle, il y a un raport d’identité entre table 
et qiiarré , et voilà le fondement de la concor- 
dance. L’adjectif s’accorde en genre , en nom^ 
bre et en cas avec son substantif, parce qu’ils 
ne forment ensemble qu’un même tout, ou 
plut(vt qu’un même objet. 

Dieu a créé le nioiulç : le n/oueZe détermine 
ce que je dis que Dieu a créé : le inonde n’a 
point de raport d’identité a\ec Dieu, ni avec 
a créé , mais il a un raport de détermination 
t avec ce dernier nvot ; il le détermitie , et fait 
conoîli’e ce cpie je dis que Dieu a créé. Le ra- 

K ortdé détermination , cjue les mots se donnent 
•s uns aux autres dans le discoiu's , est lefon- 
demenf du ré'gime, et c’est pour marquer ces 
diférentes faces sous lesquelle^ on considère 
les objets , que les mots ont en lutin des ter- 
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minaisons diféreiitcs , <'t que cliacmiei de cos 
tonniiiaisons a sa deslirialinn j)ai'liciiliore. 

CVst um<|iioiiu-nt do ces principes que je 
lire loules les régies de la syntaxe nécessaire , 
c’est-à-dire , de celle svnlaxe (]iii esl établie 
dans ntic langue pour marquer Icsditérens ra- * 
porls tl(î concordance ou tie iM-gime que les 
•mois ont entre eux , selon la liaison des itlées 
c]u’ils expriment. Les observations , que les 
grammairiens ont faites ensuite sur rélegance 
du disT üurs , siqiosent les régies de la syntaxe 
iiécessaiie , et on ne doit point confondre les 
unes avec les autres. 

Les réiiles de la syntaxe nécessaire sont donc 

Cl ^ 

joiuiees J ♦ 

bur la conoissance delà nature des mots , 
c’esL-ù-tlire , de ce tjue c’est (^ii’un nom , un 
verbe , »in substantif , un atiiedif , etc. ia 
parlu; de la grammaire qui explique ces difé- 
rtuiles }>ropriétés , est celle que j’apelle les pvc- 
liminaires de la syntaxe. ' 

2^^. Sur la conoissance de ce que c’est qu’une 
proposition, et comment les mois s’expliquent 
et se délerminent dans le tliscours. 

-o". Sur la conoissance dç la <leslinalion des 
terminaisons d’un même mot. La tei'minaison 
tlu nominàlif, par exemple , l'St destinée à 
marquer le sujet de la proposition , celle du' 
génitif mai^ue qu’un nom détermine la signi- ' 
lication d’un autre nom substantif : Ijitjnen 
salis , salis détermine de quelle lumière je 
parle, c’est de la lumière du soled. Il en est de 
iTiêmeides autres terminaisons , (Tlles ont cha- 
cune leur usage; de sorte que quand on conoît 
les destinations ou usages de ceS tenuinuisons , 

-K' . 
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on srait toules les régies Apj a Sjvnlaxe néces- 
saire , ce qui se retiuil à nii n>rt petit nombre. 

Je raporle à ces régies siinjiles et unil’orines 
toutes les laçons de parler élégantes , f|ui pa- 
roissent éloignées de la consI nu lion simple et 
nécessaife , ce qui demande quebjue delad ; 
mais ce détail est d’autant moins emharassant 
et moins ddïicile à retenir , qu’il se raporle 
toujours aux régies primitives. Je réduis à ces 
régies le régime des verbes tle prix , les deux 
accusatifs d(! doceo., et toutes les autres d if li- 
’culles sur pœnilet , rejert , etc. , dont oa 
donn|fflies régies particulières , qu’on regarde 
comnw'’des exceptibns , et qu’on honore du 
fiom de principes , quoiqu’elles ne soient pas 
tirées du fond des choses , et cju’ellcs ne servent 
que dans l’usage parlicidier d’un tel mol. 

Un dira peut-être que les régies générales 
ausquelles je réduis les façons de parler dont 
il s’agit, n’empêchent» pas qu’on ne fasse en- 
suite les observations comuries, sur-tout quarul 
il s’agit de rcndretlu François en latin ; qu’ainsi 
c’est donner deu#régles au lieu d’une seule : 
mais ih est bien aisé de voir , qu’on est plus 
éclairé et bien plus sûr , quand on sçait la 
raison de la régie comune , ejue quand on ne 
travaille qu’en suivant une observation aveugle 
et contraire aux régies générales. Je regarde 
les réglés de la sjn taxe-nécessaire , comme le 
guide universel des . començans. ils Ibnt en- 
suite, sur les façons de parler particuru^ej , leJfe 
remarques nécessaiia.-s , dont les réglés géné- 
rales leur ont apris la raison ; l’esprit eu est 
plus satisfait et mgins rebuté. 

Les jaersonnes qui ne sont pas acoûluinées 



• • 

r.oG rr. u v r V. s 

à r.npnrtpr toiftcs ®bscs à leurs vérilnblcs prin- 
cipes , seront surprises <le trouver ici des ol>ser- 
Valions , qui ne leur paroîtfouL pas aparteiiir ù 
la grammaire, l’ourcpiol l'oiider les régies de 
grammaire, diia-l-on , sur des observations de 
logique et de métapbysique? Faut-il être pbilo- 
sojiiie avant que d’èlre grammairien l 

•ie répoiuls qu’il seroit à souhaiter qite ceux 
qui ensf'iguent la grammaire fussent philoso— ^ 
]>lics. Lt'.s grammairiens qui ne sont j>as philo- 
sophes , ne sont pas même grammairiens. La 
grairKnaire a une liaison essentielle avec les 
seienres qui traitent de nos idées-, et itk opé- 
rations de notre esprit , parce que la^'ram- 
maire traite des mots, en tant qu’ils sont les 
signes de cos idées et de ces oj)érations. 

si un défaut delà roule ordinaire de sépa- 
rer entièrement la grammaire des^scierices , 
elles en sont le fondement ; ainsi bien loin de 
n’aprendre la siguificatfon de certains termes 
qui sont commuas à la graniruffire et à lascicuca 
(lu raisonnement , <jue sept à huit ans après 
([u’ou a été initié au latin , j^voue sans peine , 
f[MO j’ouvre la carrière de la grammaire pac 
Fusage de ces termes ; mais en cela je ne fars 
que suivre l’ordre naturel , et ce que les ré- 
flexions et l’cxpérienct! m’ont fait croire être le 
plus utile et le plus praticable. 

. Cie n’est pas l’usage , j’en conviejis , que les 
jeunes gens sachent si tôt ce que c’est qu’une 
, l):'o]jos*tlon , et qu’en api'eriant la grammaire , 
jTs apiemuitâ démêler la proposition incidente. 

• d’avec la pioposiliou prinrijiale : mais <[uand 
^le rap: rt que les mots ont entre eux est inter- 
rompu, oii par des trauspositious , ou par des 
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propositions incidentos , quelle nuire régie ont- 
il^ pour ramener ces inols-là à l’ordre nalurel , 
et pour donner à cliacuii la lerininaison qui 
lui convient ? D’allleuft;, n’esl-ce pas un avan- 
tage réel que les enfans s’acoûlument de bonne 
heure à faire ce discernement ? Peuvent-ils 
àquérir trop tôt les conoissances qui leur 
donnent de la justesse? Enfin , s’il m’est permis 
de le remarquer , ce n’est pas la grammaire 
qu’on leur apiend , et c’est la grammaire que 
j ai dessein de montrer ici. 

Après tout, je n’invenle aucun terme nou- 
veau , je me sers de ceux qui sont reçus, sitns 
chercher à leur- en substitiK'r d’aulies. Je jiré- 
viens seulement l’usage d'un petit nombre de 
mots dont on se seft un peu plus lard ; mais 
je les explique , et je crois les Taire entendre. 

On se sert aujourd’hui , dans le train com- 
mun , de plusieurs termes abstraits qu’on 
n’exp 1^1 ne point. Tels sont : antécédent , ré- 
latij , actif, passif , collectif, »lc. Ces mots- 
là sont«ils plus clairs que pi opnsition , sujet , 
a'ttrihut l il n’y auiif qu’. gagner pourvu que 
je fasse entendre les uns et les autres. 

Lepilus grand obstacle que j’aie à surmon- 
ter , c’est la prévention où sont quelques per- 
sones que cette grammaire est au-dess.us de l.i 
portée des jeunes gens. La plûpai’t des homes 
se persuadent que les autres île doivent èlre 
traitésque comiiie ils ont été traités eux-inèmcs. 
Un de nos plus fameux grammairiens (i) n’a 


( I ) Rcgnier des Marais , Grammaire în-f^ , pa^, 
to'j. et . . 
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pas fil il (lirficukc d'avancer ])liis d’une fois'^que * 
les en! ans doivent aprendre comme leurs 
pères ont. apris. 

TelK' esl la force do%[)reniicres'impressions 
quo nous avons reçues dans renlaiice. Au lieu 
dvi réilécliir sur les laules (ju’on a laites à notre 
é^ard , aiin d’en préserver ceux qui nous iui- 
venl J il scniljie que nous trouvions une espece 
de justice ou de consolation à l<;ur voir suporter 
les mémos maux , et à les voir tomber dans les 
mêmes inconvéniens. 

11 esl vrai que si vous comencés ]iar dire à 
up enjV.nt cjue le nominatif est le sujet de la 
proposition , il ne pourra pas vous entendre ; 
vous ne l’avés pas {«réparé : il ne sçait pas ce que 
vous eulcniies yiiw sujet , \iv,v proftosition. 

jMais donnés-lui aiqüiravanl , jiar des exem- ^ 
pics, rintelii^ence de ces mots-là : faites-lui », 
quebjue {neqjosilion {larticuliére, c{ui soit à sa 
jiortée , allu r{u’il {Hiissc conoîlre qu’u#e pro- 
position n’est^aulre chose qu’un assemblage de 
mois ({ui forment un sens, Cjui ex{vrirpent ce 
qu’on a dans l’es|nit , qui l’ont conoîlre ee 
qu’on {jcnse-, ce qu’on juge ; que juger , c’est 
jiens'er ({u’tinc chose est de telle pu tellp ma- 
nière : rendés-lui tout cela sensible jiar des 
exemples , et vous vci rés qu’il vous compren- 
dra , sans {jeine , si vous voulus vous faire 
CO m {ire n die. 

La raison des jeunes gens est do même na- « 
turc que la nôtre, et ({uand jine fois leur cer- 
veau a aquls un certain degré de co.nsislancc , 
plus ce <{ne vous dites esl fondé en raison , 
et mieux vous êtes enientlu , {loim û fine vous 
aj’és pris la précaution d’inquimer aujiaravant 
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conoissances particulières que les ‘.réflexions 
su posent , et ausquelles elles doivent se lier. 
Si vous ne prenés pas cette précaution', vous 
faites comme ces vojfageurs dont les rélations 
nous sont incompréhensibles , parce qu’ils nous 
parlent de pays où ils ont été , comme si nous 
y avions été nous-mêmes. Tels sont encore ces 
plaideurs importuais , qui nous entretiennent 
de leurs procès coninm si nous en savions le 
fait, et comfne si nous entendions les termes de 
la procédure. 

Imprimés donc par des exemples réitérés les 
conoissances particulières , dont les maximes 
générales et les termes abstraits suposent les 
impressions , et vous verrés que les jeunes 
gens d’un certain âge seront en état de vous 
entendre. 

« ]\e dites point que les enfans sont incapa- 
j) blés de ces réfléxions , dit l’abbé de Saint- 
» Real (i) , on ne sauroit traiter trop tôt les 
» enfans en homes , continue-t-il , cette opi- 
>) nion de l’incapacité des jeunes gensl*^ pour 
» le raisonement , est une condescendance 
)i pour les maîtres plutôt que pour les disci- 
M pies , parce que les maîtres ne savent pas les 
» faire raisoner j ils ont intérêt à dire que cela 
» est impossible, et se moquent de cetart mer- 
» veilleux comme d’une chose chimérique 

Ainsi , je ne demande que deux conditions 
pour faire entendre les raisonemens de cette 
Grammaire : la première est un âge propor- 
tionné , afin qu’il y ait dans le cerveau des en- 


( I ) Zîe l’usage de l’histoire , tom, } i , pag, a. 
Tome /. Ü 
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fans la cotisïstance nécessaire pour comprendre 
ces réflexions ; et cet âge est celui auquel on 
les juge capables d’entendre les régies comunes. 
Ces régles-là demandent plus de consistance 
dans le cerveau des enfans , qu’il n’en faut pour 
celles que je propose. Les régies ordinaires 
exigent la considération de plusieurs raports , 
qui ne sont fondés que sur les mots , et qu’il 
faut cependant que le jeune home considéré 
tout à la fois avec une pénible sécheresse : re- 
trancher le , mettre le nom à l’accusatif, 
le verbe à l’infinitif , au teins qu’il fwut , etc. 

Au contraire , les régies que je propose étant 
fondées sur des raports naturels , le disciple en 
reconoît la vérité avec plus de facilité et plus 
de goût , et fait ensuite plus aisément ses ré- 
fléxions sur l’usage arbitraire. 

La. .seconde condition sera peut-être la plus 
dificile ; c’est que les maîtres sachent préparer 
^eurs éléves aux régies dont nous parlons. Ils 
doivqpt conoître l’ordre et la liaison des idées , 
et imprimer en premier lieu celles dont les 
autres dépendent, et qu’elles suposent. J’ai vu 
des avocats parler de procès à des théologiens , 
et n’en être pas entendus. C’est que les doc- 
teurs n’avoient pas dans leur esprit les idées 
particulières que le discours des jurisconsultes 
suposoit. Ce n’est pas , encore un coup , la ca- 
pacité naturelle qui manque dans les enfans , 
je parle en génénd, ce sont les idées aquises 
qui leur manquent, c’est la méthode. Que de 
combinaisons! que de réfléxioris ! que de finesse 
même dans leurs jeux, dans leurs amusemens , 
dans leurs excuses ! C’est qu’ils ont sur tous 
ces points les idées particulières d’où dé- 
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pendent leurs ralsonemens : et voilà le fon- 
dement de la pratique préliminaire dont j’ai 
p^rlé. Enfin , je n’ai écrit qu’après avoir pra- 
tiqué. Plusieurs jeunes gens ont répondu pu- 
bliquement selon les régies de cette Gram- 
maire , qui leur avoient été aprises par des 
maîtres judicieux. Ce n’a été qu’aprés des 
épi'euves plusieurs fois réitérées , que j’ai osé 
avancer ce que je savois bien , que plusieurs 
persones regarueroient comme un paradoxe. 
Ainsi je suis autorisé à assurer que. l’expé- 
rience a décidé. Non seulement les jeunes gens 
comprenent les régies de la Grammaire rai- 
sonée, mais ils en fout l’aplication avec plaisir ; 
et comme leur travail est moins pénible , leur 
esprit est moins fatigué , et par conséquent ils 
ont toute la force et toute la liberté de faire 
usage de leur raison. Ils font des remarques , 
des objections , ils demandent des éclaircisse- 
mens , et sont ravis de faire conoîlre qu’ils 
sont capables de comprendre. Ainsi ils éprou- 
vent moins ces dégoûts dangereux , qui tant de 
fois ont fait abandoner la carrière des études i 
ceux mêmes à qui la nature avoit doné le plus 
de disposition. Car il n’arrive que trop souvent, 
que plus un jeune home est en état de com- 
prendre , plus il est rebuté de voir que sa rai- 
son ne trouve point de prise dans ce qu’on lui , 
montre avec tant de peine ; son peu d’expé- 
rience l’empêche de s’apercevoir que c’est la 
faute de la méthode , et non pas la sienne : il 
«e croit dépourvu de talens,il se décourage et 
s’imagine qu’il manque jje lumières, parce qu’il 
n’aperçoit que des ténèbres. 

C’est pourquoi dans le choix des maîtres , on 
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doit préférer le bon esprit à l’érudit ion. Il 
n’est pas nécessaire , pour le progrès du co- 
lueneanl , que le n;aîue ait beaucoup d’érudi- 
lion ; luais il faut qu’il ait beaucoup de bon 
esprit, c'est-à-dire, de justesse , d’etciidue , de 
méthode , de d'sceri’.ement , et de jratiencc. Si 
le maître ne manque q«ie d’érudition ,il pourra 
l’aquérir par le travail , oi; y siipleer par d’au- 
tres persones ; au lieu que* les lalens naturels 
ne peuvent ni s’aquéiir ru être supléés. C’est 
par le bon esprit et non par l’eriMlitiou , que le 
maître coiioÎL , dans les v eux de sim disciple , la 
cause qui lait qu’il n’est pas entendu : si c’est 
distraction , si c’est incapacité naturelle , ou , 
ce qui est plus ordinain si ce n’est pas parce 
C[ue le disciple n’a point encore aquis les idées 
que le discours' du maître supose. L’obscurité 
ne vient souvent que d’mi mot très-cornim 
que le disciple ne sauroit entendre , parce qu’il 
n’a point encore reci'i l’impression sensible et 
particulière que ce mot su pose. Quand le maître 
manque de lumières pour découvrir la cause 
de l’cmbaras , le disciple demeure dans les té- 
nèbres , et ces ténèbres produisent toujours le 
dégoût et le découragement. 

Ce seroit donc un avantage considérable 
pour les enfans , s’ils pouvoient aprendre la 
grammaire par de véritables principes. Cette 
pratique leur rendroit l’esprit juste autant que 
r liaciin en pai'ticulier seroit capable d’aquerir 
de la justesse, et ils s’acoulunieroient à faire 
usagq de leur raison dans les autres fonctions 
de leur vie ; ce qui ckût être le but de toutes 
les éludes. Quand jiarvmus à un certain âge , 
ils sont abandoués à cux-mcines , ils seroient 
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moins sujets à vouloir tout oublier , parce 
qu’ils trouveroient dans leur propre fonds les 
secours nécessaires pour s’occuper , et pour 
se rendre utile à la république., 

§. V I. , 

Usage des thèmes. * 

Au reste, je suis bien éloigné de désaprouver 
qu’aprèsavoir fait expliquer du latin pendant un 
certain lems , et après avoir lait observer sur ce 
latin les principales régies de la syntaxe, on 
fasse rendre du francois en latin , soit de vive 
voix , soit par écrit. Je suis, au contraire , per- 
suadé que cette pratique met de la variété 
dans les études, qu’elle fait voir de nouveau 
la réciprocation des deux langues , et qu’elle 
exerce les jeunes gens à faire l’aplication des 
régies qu’ils ont aprises dans l’explication , et 
des exemples qu’ils y ont remarqués. Mais le 
latin que le disciple compose ne doit être 
qu’une imitation de* celui qu’il a vû auparavant. 
Ainsi l’explication doit précéder la compo- 
sition. 

Quand votre disciple sçait bien décliner et 
bien conjuguer, et qu’il a apris la raison des 
cas , dont il a remarqué l’usage dans leS auteurs 
qu’il a expliqués, vous ferés bien de lui doner 
à mettre en latin un francois composé sur 
l’auteur qu’il aura expliqué , en ne changeant 
gueres que les tems et quelques légères cir- 
constances : mais il faut lui permettre d’avoir 
l’original devant les yeux , afin qu’il le puisse 
imiter plus aisément. Pourquoi l’empêcher 
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d’avoir recours à son modèle ? Plus il le lira , 

I dus il deviendra habile; c’est à vous à disposer 
e l’rançois de l'açoii qu’il ne trouve ni l’ouvrage 
tout fait, ni trop éloigné de l’original. 

Pour faciliter la composition des thèmes aux 
ccmençansqui sont en état de s’y exercer , on 
peut exprimer le tour latin en un francoisqui 
ne soit que l’image de l’expression latine , et 
l’écrire ainsi sous le bon francois. J’cn douerai 
quelques modèles. Ceux qui ont remarqué les 
idiotismes des deux langues , c’est-à-dire , les 
façons de parler qui sont propres à l’une et à 
l’autre , notit pas besoin de tant de précau- 
tions. 

Je ne condamne donc pas la pratirpie de 
mettre du francois en latin , j’en blâme seu- 
' lement l’abus et l’usage déplacé. 

Je dis en premier lieu , que l’on emploie trop 
de tems à inettre du francois en latin, parce 

3 ue le but principal des études latines , c’est 
’entendre les auteurs latins , et non pas de 
mettre du francois en latin. Parmi ceux qui 
étudient , il n’y en a qu’un fort petit nombre 
qui soient obligés dans la suite de leur vie à 
composer en latin. 

J’avoue en second lieu , que je no saurois 
concevoir que l’on fasse comenccr les en fans 
parla composition. Rien n’est plus contraire 
a l’ordre naturel. Les conoissances ne se 
devinent point , les langues ne sont point 
innées : toute copie , toute imitation doit être 
précédée de la couoissance de l’original ; plus 
cette conoissance sera exacte , plus l’imitation 
deviendra facile avec un peu de pratique : or , 
la composition des thèmes n’est et ne doit être 
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qu’ une imitation des façons de parler des au- 
teurs latins , donc l’intelligence de ces auteurs , 
ou du moins de leurs façons de parler origi- 
nales , doit précéder la composition des thèmes. 

D’ailleurs , comme nous l’avons déjà re- 
marqué , cet exercice acoutume les jeunes gens 
à un mauvais latin , qui ne les instruit ni sur 
les choses , ni sur les façons de parler. Ce (i) 
n’est pas le latin qu’ils aprénent par cette voie , 
dit un auteur , c’est une langue qu’ils se font à 
eux-mêmes. 

J’ajouterai encore *îci cette réfléxion : supb- 
sons pour un moment qu’il fut établi de suivre 
quelque autre méthode que celle des thèmes , * 
pour coinencer à aprendre le latin , et qu’alors 
quelqu’un vint proposer de comencer par 
faire mettre du françois en latin , c’est-à-dire , 
de faire ce qu’on fait comunément aujour- 
d’hui, je suis persuadé que cette pratique pa- 
roîtroit déraisonable et impossible dans l’éxé- 
cution. Comment voulés-vous, diroit-on , que 
des enfans irietlent du françois en latin , avant 
que de savoir le latin ? Que de tems perdu à 
mal chercher, à mal trouver,, à mal arranger! 

On me répondra , sans doute , qu’on ne par- 
leroit alors de cette sorte , que par le préjugé 
de l’usage contraire , que je supose établi : 
mais n’est-ce pas aussi par la force du préjugé 
que l’on soutient l’usage de comniencer par la 
composition des thèmes ? 11 faut donc juger de 
cet usage indépendemment de toute préven- 


[i)Nouvelles Utéraires du 1 5 di^cembre lyaS. 
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tion , et par les seules lumières du bon sens. 
Pour moi , je suis persuadé que celle pralique 
esl contraire à l’ordre naturel , qu’elle ne peut 
que déi^oûler les comenrans ; elle fait dans 
la mémoire de's enfans ce qu’ils font sur leur 
papier , c’est, pour ainsi dire , une mémoire 
pleine de ratures : rien n’y est nettement 
arrangé. Par combien de fautes ne sont-ils pas 
obliges de passer , avant qu’ils soient en étal de 
démêler dans un diclionaire le mot propre 
dont ils ont besoin V Ils sont blâmés quand ils 
pèchent contre ce discernement , qui supose 
' qu’ils savent ce qu’ils ignorent , et ce n’est qu’à 
force de peines , de tems et d’exercice , qu’ils 
peuvent enfin parvenir à faire un latin supor- 
table. Si l’on donnoit à l’explication le même 
tems , la même peine , la même aplicalion , 
les mêmes soins , que l’on donne à la compo- 
sition des thèmes , il me paroît évident#que 
l’on deviendroil bien plus habile. 

Qu’il me soit permis de le dire , la méthode 
de comenceï’ par la composition ne se soutient 
ni par sa facilité , ni par son utilité , mais uni- 
quement parce qu’elle ocupe les enfans , et 
laisse du loisir aux maîtres i mais les enl'ans 
n’en seront pas moins ocupés , ni les maîtres 
moins soulagés , par la pralique de l’inlerpré- 
^ talion inlerlinéaire , comme nous le verrons 
bien-tôt. 

Si l’on pouvoit mettre dans une juste ba- 
lance , d’un côté , le nombre d’années que les 
enfans emploient à aprendre le latin selon la 
route ordinaire , et de l’autre côté le peu de 
fruit que l’on retire comunéiueutde cette pra- 
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tique , on n’auroit pas beaucoup de peine à 
convenir , que celle roule n’est pas le droit 
chemin. 


§. VII. 

On ne doit point cæerccr si-tôt les enfans 
sur certaines façons de parler dijjlcilcs de 
la langue Latine. 

• Il J a encore un aulre abus dans la manière 
ordinaire d’enseigner le latin ; c’est qu’au Heu 
daprivoiser, pour ainsi dire, les enfans avec 
celte langue, en ne leur préscntantd’abord que 
ce qu’elle a de plus facile, on ne les exerce 
dans les premiers tems que sur les façons de 
parler les plus embarassanles , et qui sont les 
plus éloignées du tour françois : on leur tend 
des pièges sur ces dificultés'*; elles sont regar- 
dées comme les régies essentielles de la syn- 
taxe , et comme les fondemens du latin : au 
Heu que ce ne sont que des façons de parler 
particulières , qu d Jaut rcduire aux régies 
essentielles de la syntaxe nécessaire. On voit 
bien que je veux parler ici des pœnitvt , des 
refert, et awlres pareils I3|tinismes , sur les- 
quels on ne doit exercer les enfans , qu’aprés 
qu’ils se sont familiarisés avec le latin. Faites 
■une abondante provision de ce qu’il y a de 
plus facile , et de tout ce qui peut donner aisé- 
ment le goût de l’analogie latine , et vous ferés 
ensuite beaucoup de chemin en peu de teins , 
sur toutes ces dificultés , que vous réduirés 
aux principes comuns , ausquels vos élèves 
seront déjà acoulumés ; au lieu qq’cn coinen- 
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cant presque d’abord par ces façons de parler 
âificiles, vous perdes beaucoup de tems , vous 
vous exposés à donner du dégoûta votre éléve, 
et vous ne faites point de provisions. L’ordre 
naturel demande que l’on aille toujours du 
conu à l’inconu, et du plus facile à ce qui 
l’est moins. On verra dans le détail de la syn- 
taxe , comment j’ai réduit ces façons de parler 
aux régies les plus comunes, dont elles sont 
des dépendances , et non des exceptions. 

§. V I I I. 

Ne point négliger la langue françoise dans 
la pratique de V explication. 

Quoique je reconoisse autant que persone 
combien il est nécessaire d’étudier notre lan- 
gue ; cependant je me contente à cet égard de 
faire dans cet ouvragé , les réfléxions princi- 
pales , que les jeunes gens destines à l’etude y 
ne doivent point ignorer. Ainsi je n’enlre pas 
dans un détail qui demanderoit une grammaire 
particulière. La Grammaire latine est ici mon 
objet principal ; m|is dans la pratique de l’ex- 
plication qui se fait de vive voix , on doit faire 
observer avec soin les diférences principales des. 
deux langues , et raporter les remarques les. 
plus importantes , que nos grammairiens ont 
faites sur la langue françoise. Il est honteux de 
ne sçavoir pas écrire en sa propre langue. Les 
maîtres doivent corriger exactement les fautes 
d’ortographe cl de construction , et surtout 
celles qui sont contraires à la justesse et à la 
netteté du slile. C’est ce qu’ils auront ocasion 
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do pratiquer , quand Ils exerceront leurs disci- 
ples à traduire des harangues choisies , des 
lettres de Cicéron , des odes d’Horace , ou 
quelqu’autre ouvrage latin , selon le goût et le 
progrès de leurs élèves. 

§. I X. 

, S’il faut comencer par la Grammaire 
^ française. 

Quelques pêrsones ont crû qu’il falloît 
aprendre la Grammaire Françoise aux enfans 
avântque deleurparlerdu latin. Cette pratiqtie 
paroît d’abord raisonnable; mais voici ce que 
je pense sur ce sujet. 

I. Les principes généraux de Grammaire 
peuvent s’aprendre sur quelque langue que ce 
soit , pourvû qu’on sache déjà cette langue par 
usage : mais outre les principes généraux , 
chaque langue a ses observations particulières. 

A Les observations particulières de la langue 
Françoise suposent les conoissances générales, 
ces conoissances générales , c’est-à-dire, l’ex- 
plication de ce que c’est qu’un nom , qu’un 
verbe , etc. demandent un âge déjà avance ; or, 
en attendant cet âge , les enlans sont utilement 
ocupés par la pratique de d’interprétation in- 
terlinéaire , qui leur aprend la signincation 
des mots latins dés qu’ils savent lire ; leur cer- 
veau aquiert insensiblement plus de consis- 
tance, ils s’acoutuinent peu à peu à l’attention , < 

et se disposent aux réfléxions. 

II. On fait l’apliration des conoissances gé- 
nérales de Grammaire, aussi-bien sui' les mots 
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d’une langue que sur les mots d’une autre : 
Amo esX. à la première persone du singulier : 
j’aime est aussi à la première persone du sin- 
gulier. Pourquoi séparer ces deux études VElles 
s’entre - aident quand elles vont ensemble, 
et qu’on entend ce que l'un et l’autre mot 
signifie. 

III. Le seul avantage sur lequel on se fonde 
pour vouloir comencer par le francois , c’est 
que les enfans sachant le francois, ils ont déjà 
la matière des régies et des réflexions j ainsi , 
dit-on , l’aplication de ces réglas est plus facile 
à faire. Comencés donc par l’interprélation 
interlinéaire ; elle vous fournira bien-lot de la 
matière pour les régies , et vous aurés le double 
avantage de faire l’aplication de ces régies , 
également sur le latin et sur le francois. 

IV. Dans l’explication particulière des régies 
générales , par exemple , s’il s’agit d’eivpliquer 
la concordance de l’adjec^f avec le substantif j 

I on peut fort bien comencer d’abord {>ar en 
faire l’aplication sur des exemples fraifcois , et 
passer en même teins aux exemples latins ; 
mais il ne s’ensuit pas de-là qu’on doive co- 
mencer séparément par la Grammaire (Vaiicoise 
pour revenir ensuite à la latine ; c<’S ueu.x 
études ne se nuisent point l’iino à l’autre,, lu 
contraire , elles se soutiennent. Ainsi , jeciois 
que ce seroit un teins perdu de se restreindre 
à ne parler d’abord que du francois. 
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§• X. 


Pæcapitulation , ou détail de la pratique. 

Je voudrois donc , I. que dès que les en- 
fans savent lire , ils lissent leur principale ocu- 
pation d’ex [iliqner le latin avec une traduction 
interliiiéaiie’, en tâchant seulement de retenir 
la signilication des mots tels qu’ils les trouvent, 
amavi , j’ai aimé. On pourroit même leur faire 
aprendre à lire dans les livres iiilerprelés de 
cette sorte. 

II. Les maîtres qui voudront faire usage de 

cette méthode , prescriront à ceux qui savent 
bien lire , de se préparer eux-mêmes sur 
quelques lignes ou sur quelques pages de la 
traduction iulerlinéaire , selon la portée de 
leur mémoire et de leur esprit. i 

III. Les enfans qu préparent eux-mêmes , 
et qui aprennent la signification des mots la- 
tins dans ritUerprélation interlinéaire , lisent 
plus d’une fois l’explication du mot latin , en- 
suite ils cachent le françois avec une régie , et 
s’exercent eux-mênies à voir s’ils ont retenu la 
significat ion du mot latin. 

On peut leur faire observer la même pra- 
tique à l’égard du fraUrois ; je veux dire, 
qu’on peut leur faiio cacher le mot latin , et 
voir s’ils ont reienn conn ut un tel mot fran- 
çois se dit en latin. Cette réciprocation est très- 
utile ; mais si elle est trop pénible pour quel- 
ques-uns , il lâul se contenter de la simple 
exjilication du mot latin , le reste se fera dans 
la suite , ou plutôt se fera tout seul ; je veux 
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tlire qu^à force d’avoir expliqué la signification 
dfs mots latins , on saura comment un tel mot 
francois se dit en latin. 

iV. Quand le maître veut faire répéter les 
eiifans , il prend devant lui le livre de l’inter- 
prctulion interlinéaire , et il intéroge son dis- 
ciple : par exemple , si le disciple a étudié la 
première fable d’Esope , le maître lit lupus , 
et l’écolier répond un loup , ainsi de suite. 
Après que cette répétion est finie , le maître 

f jeut demander comment dit-on un loup en 
atin? Mais dans le comencement il ne faut . 
faire ces demandes réciproques que sur peu de 
mots. 

Si le maître a plus d’un ccoliér , il donne à 
l’iin le livre de 1 interprétation , et le charge 
d’in téroger son camarade , ce qui en fait pro- 
filer deux à la fois , et leur donne de l’ému- 
lation. 

Il_y a encore une aul||fcmaniére de faire ré- 
péter les enfans quan^ls sont bien jeunes. 
C’est qu’au lieu de leur faire expliquer le texte 
pur , on les fait expliquer dans le livre de la 
répétition., où le latin construit est imprimé 
tout de suite , sans aucune traduction , et sans 
aucune inversion. Je n’ai fait imprimer de cette 
sorte que V abrégé de la fable du pere Jouvenci; 
celle pratique facilite beaucoup les premiers 
comencemens , surtout à l’égard de ceux qui 
ont peu de mémoire. 

y. L’un des objets principaux de l’inter- 
prétation inlerlinéaire , est de conduire au 
texte pur , qui est vis-à-vis : mais il ne faut 
pas y mener d’abord les enfans , de peur qu’ils^ 
ne soient rebutés par l’embaras de l’invcrsica 
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latine; ils s’y acoûtument insensiblement par cu- 
riosité et par vanité; Cesontdeuxpassions dont 
les maîtres habiles savent faire un usage utile. 

Quand le maître le juge à propos, et que - 
les d isciples expliquent sans peine selon l’ordre \ 
de l’interprélaliou interlinéaire , on leur dit 
de se préparer â expliquer le texte pur qui 
est vis-à-vis ; ce qui n’est pas difficile , puis- 
qu’ils savent déjà la signification de tous les 
mots , et qu’ils ont devant les jeux la cons- 
truction toute faite. 

y I. Quand lesenfans sont préparés à expliquer 
quelques lignes ou quelques pages du texte 

{ )ur , il s’agit de les faire répéter , et pour cela , 
e maître leur donne un’livre ordinaire où est 
le texte pur sans interprétation vis-à-vis. L’éco- 
lier l’explique en lisant d’abord la phrase en- 
tière , et ensuite traduisant chaque mot en 
particulier selon l’ordre de la construction et 
de l’interprétation interlinéaire. Le maître , 
qui a le livre de l’interprétation interlinéaire 
devant les yeux , reprend son disciple quand 
il s’écarte de cette interprétation ; un autre 
écolier peut aussi être chargé de reprendre 
son camarade, comme nous l’avons déjà dit 
ci-dessus. 

VIL II doit y avoir des heures marquées, 
afin que les disciples aprenent , quand il en 
est tems, à bien décliner et à biçn conjuguer, 
selon l’ordre du rudiment que j’ai dressé exprès. 

I On fait aussi étudier en tems et lieu les' 
prétérits et les supins selon la méthode pres- 
crite dans le recueil que j’en ai fait. 

VIII. Les disciples doivent avoir des cayers 
propres et réglés avec du plomb ou du crayon. 
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pour y écrire ce que le maître juge à propos* 
ils écrivent dans l’un de ces cajers les mots 
qu’ils ont le plus de peine à retenir, et ils en 
rendent compte une ou deux fois la semaine, 
il faut que ces cayers soient réglés, afin qu’ils 
soient écrits avec propreté. 

iX. Quand il est tems que l’écolier comence 
à rendre raison , on lui fait d’abord bien dis- 
tinguer les parties du discours , sans exiger 
au comencert»ent qu’il en donne la définition. 
Souvent les définitions ne font que peiner sans 
éclairer davantage. Du écolier qui est grondé ^ 
pour n’avoir pas retenu une définition bonne 
ou mauvaise de ce qu’il entend, sans le se- 
cours d’aucune définition , se vengeroit bien de 
son maître , s’il le prioit de lui définir ce qu’il 
y a de plus comun et de plus simple. 

Le principal est donc .qu’ils aprénent par 
usage à démêler facilement le nom d’avec le 
verbe , le substantif d’avec l’adjectif, et ainsi 
des autres parties du discours. 

Aprèsquelemaîtreadonnépardes exemples • 
l’idée des diférentes sortes de mots , un tel 
mot est-il un nom ? cet autre est-il un verbe? 
etc., il intéroge ensuite sur la déclinaison , sur 
la conjugaison , sur le genre , le nombre , le 
cas , la persone , etc. , observant de fajre 
montrer la place du mot sur les (i) paradigmes 
du rudiment , que l’écolier doit avoir devant 


(0 Paradigme ,\.cTTae àe grammaire. Ce mot signifie 
modelé, exemplaire; musa psi le paradigme des noms 
de la première déclinaison des rudiinens ordinaires ; 
rosa est le paradigme de ces mêmes noms , scion notre 
rudiment. ' 


lui : 
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lui : Sjlvarum , en quel cas est-il ? Il est au 
génitif pluriel de la première déclinaison, 
(^mme rosarum que voilà. 

^X. Lorsque le maître le juge à propos, il 
comence à expliquer les régies de la sjntaxe à 
son disciple , en les lui faisant lire dans cette 
grammaire. Le principal est de les lui faire bien 
comprendre par des exemples. 11 peut aussi 
les faire copier, aussi bien que les définitions , 
et ce qui lui paroît le plus utile. 

XI. Quand les écoliers ont fait quelque pro- ' 
grès , ils écrivent dans un cajer , par ^ordre 
alphabétique , les latinismes et les gallicismes 
les plus remarquables , ce qui emporte les par- 
ticules, et leur fait bien sentir la diference des 
deux langues. 

XII. Un peut alors donner pour devoir, à 
un écolier que l’on a déjà un peu instruit, de 
se préparer à expliquer, selon sa- portée, quel- 
ques lignes d’un auteur. 

Il sera obligé i“. de savoir la signification 
des mots ; 2 “. de faire la construction en ne 
lisant que le texte pur; 3°. de dire le genre, 
le nombre, le cas d’un tel nom , la voix , le 
mode , le tems , la persone d'un tel verbe ; 
4°. la raison des cas et de la construction ; 
5°. il supleera tous les mots sous-entendus , 
tels qu’il les aura remarqués dans l’interpré- 
tation interlinéaire. Je ne parle point du bon 
françois ; j’ai déjà dit qu’on ne doit point le 
négliger ; le disciple suivra sur ce point ce 
<jue l’usage de sa langue lui aprendra , et s’il 
s'en écarte, le maître aura^oin de le redresser. 

Quand le maître le jugea propos, pour ocuper 
l’écolier utilement, ou afin de le rendre plus 
Tome L P, 
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altenlif, il lui fait faire par écrit quelcjues- 
unes des opérations dont nous venons de par- 
ler , par exemple : vous vous préparerés0^i 
explicpier les six premiers vers de l’Enéide de 
Virgile, et vous nnidrés raison , par écrit , de 
la construction, j-frnia virurnqiie cano , cano 
est le verbe à la première persone- de l’indi- 
catif, cancre, cano, cccini , cantuni de la 
troisième conjugaison. Arma est un nom 
substantif à l’accusatif neutre pluriel de la 
seconde déclinaison , comme templa : ylrma 
est à l’accusatif, parce que c’est le terme de 
l’action de chanter. Viriim est aussi le terme 
de l’action de chanter , ainsi il est à l’accusatif. 
y'ir , 'viri , de la seconde déclinaison , etc. 

XllI. Quand le maître les en jugera ca- 
pables , il tes fera exercer à traduire eux-mêmes 
un latin qu’on ne leur aura pas expliqué , et 
aura autant d’attention à corriger le francois, 
qu’on en a à corriger le thème latin. 11 les 
exercera aussi à mettre du francois en latin , 
selon la méthode dont nous avons parlé , et 
selon qu’il les en jugera capables. 

Ainsi , les enfans aiant vû en peu de tems 
une plus grande quantité de bon latin , qu’on 
n’en voit ordinairement dans le cours des 
études comunes, et aiant observé la diférence 
du latinisme et du gallicisme, ils viendront 
sûrement au point de bien entendre le latin , 
et de bien composer en l’une et en l’autre 
langue. 
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§. XL. 

^vis pour ceux qui sont déjà avancés. 

Il ne faut pas oublier ici un avis très-utile j 
mais il ne regarde que les per.sones parvenues 
à un âge raisonable , qui ont déjà fait quelques 
progrès dans le latin , et qui veulent se rendre 
plus habiles , c’est que, comme les langues ne 
s’aprénent que par la pratique, si l’on veut 
bien aprendre le latin , on cloit lire des livres 
îalins,sans intérompreses lectures, au moindre 
mol qu’on n’entend pas , et sans s’amuser 'à 
l’endre raison de tout. Lises et relises , et vous 
vous trouverés toujours plus avancé , et plus 
en état. de rendre raisonw On s’éclaircit peu à 
-peu de ce qu’on ignore, et on continue tou- 
jours à lire ; mais cette pratique supose une 
certaine capacité déjà acquise, et une bonne 
Volonté qui est rare dans les egfans. 

§. X I L 

Si l’on peut déterminer en combien de tems 
on aprendra le latin par cette méthode. ' 
Equité que l’on doit avoir en comparant cette 
méthode avec les méthodes ordinaires. ' 

A l'égard de la demande que font certaines 
-persones , en combien de tems les enfans apren- 
dront-ils le la^i selon cette méthode? Je laisse 
aux empiriqtW^lL'i le déterminer ; car il j en 
a de tous les arts et de toutes les sciences. Les 
dispositions naturelles , les heures que l’on 
peut donner à l’étude, et sur-tout les soins 

1 * 3 
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et les talens du maître , abrègent ou prolon- 
gent le tems. (Cependant je suis persuadé que , 
toutes choses d’ailleurs égales , la méthode que 

J *e propose, jointe aux secours nécessaires pour 
a pratiquer , est plus sure et plus courte que 
celle que l’on suit ordinairement. 

Mais ce seroit manquer de lumières et d’é- 
quité que de s’imaginer que l’on poura a- 
quérir , par quelque méthode que ce puisse 
etre, l’intelligence de quelque science ou de 
quelque art , sans l’étude et la réfléxion ne- 
cessaire pour tout ce qui doit graver des traces 
durables dans le cerveau. Ne faites jamais de 
parallèle entre cette méthode et les méthodes 
ordinaires , sans suposer de part et d’autre de 
l’atention et de la persévérance. Je ne prétends 
point dispenser de l’aplication d’esprit; je veux 
seulement être en droit de l’exiger , c’est-à- 
dire , que je ne demande des enfans que ce 
que je sai qu’ils peuvent faire , je ne veux re- 
cueillir que <Sî que j’ai semé. Ainsi je ne me 
propose que deMiminuer la peine aux dis- 
ciples , et d’empêcher les maîtres de tomber 
dans l’injustice. Je tâche d’aplanir le chemin 
et de le rendre plus droit , mais il faut qde 
l’on préne la peine de marcher , c’est-à-dire , 
de s’apliquer , de répéter , d’observer. Quand 
on indique une route nouvelle , elle doit être 
plus avantageuse que celle qu’on suivoit au- 
paravant , mais en n’est pas tenu à faire des 
miracles. 
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§. X r 1 1. 

On ne doit point ocuper les premières an- 
nées de la jeunesse à nUaprendre que du 
latin. 

Qu’il me soit permis d’ajouter encore ici 
une derniere réfléxion : c’est que , quoiqu’il 
soit nécessaire d’aprendre le latin aux jeunes 
gens , pour les mettre en état d’entendre les 
auteurs anciens , et les livres modernes écrits 
en cette langue ; cependant je' suis persuadé 
que l’on doit sur-tout s’apliquer à leur doner 
des conoissances plus utiles , et qui sont bien 
plus nécessaires à de bons citoyens. On s’en 
avise ordinairement trop tard ; les dissipations , 
les amusemens ôtent aux uns le goût et l’aten- 
tion dont ils auroient besoin pour aprendre 
ce qu’ils ont honte d’ignorer , ou ce qui leur 
seroit utile de savoir ; et souvent les emplois 
et les affaires font voir aux autres qu’ils ont 
laissé passer la saison des provisions , et qu’il 
n’est plus teras à un certain âge de songer à 
aquénr des conoissances nouvelles. 

L’arithmétique , la géographie , la géomé- 
trie , les mécaniques , Tes expériences de phy- 
sique,, les fortifications, les plans des villes 
célébrés ; l’architecture , les plans de divers 
édifices renomés ; les ouvrages les plus cé- 
lébrés des peintres fameux ; les armes et les 
machines de guerre des anciens et celles des 
modernes ; la construction des vaisseaux ; le 
blascm , avec la conoissance des familles il- 
lustiw , et sur-tout de celles des souverains ; 
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le calendrier, c’est-à-dire , la manière dont 
les peuples ont divisé l’année , les mois , les 
jours ; l’histoire , les médailles , la fable ; les 
diférentes religions des peuples anciens et des 
peuples modernes ; la couoissance des prin- 
cipes de la société , et des diférentes sortes 
de gouverneniens; l’état passé et l’état présent 
de noire monarchie; nos charges, nos offices, 
nos jurisdictions ; la diférence des conditions; 
certaines maximes de morale et de politique ; 
quelques principes généraux du droit public 
et du droit particulier ; Tordre qu’un bon 
pere de famille doit garder dans l’administra- 
tion de son bien et de ses revenus ; quelques 
observations générales sur Tœconomie animale 
et sur la conservation de la santé ; la conois- 
sance des arts et de ce qui est de pratique dans 
les sociétés policées; les observations générales 
sur la vérité et sur la fausseté de nos raisone- 
mens ^ o'nservations dont les maîtres doivent 
faire Taplication , non-senicment dans la lec- 
ture des auteurs , mais encore dans les con- 
versations familières; les pirincipes et les fon- 
dertiens de la critique , c cAt-à-dire , de Tart 
qui aprend à conoîlre la vérité des faits his- 
toriques , et à démêler les véritables écrits dès 
anciens d’avec ceux qui sont suposés; les er- 
reurs populaires en physique , en médecine, 
en astrologie J en histoire , telles que le phé- 
nix , le rémora , le chant dn cygne , le tom- 
beau de IVIahomet, la pierre philosophale , les 
séductions chimériquesde la Science prétendue 
des horoscopes et des divinations , et autrr*s 
parodies erreurs que l’ignorance , le gqiyi du 
merveilleux et la foiblcsse de l’esprit hoBaia 
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ont trop honorées : combien il y a de sciences 
difércnles , et quels sont leurs objets, ce qu’il 
y a de réel et de Irivole dans les sciences ; les 
exercices du corps ; les livres de belles-lettres ; 
les traités d’éloquence et de poétique, et tant 
d’autres conoissances pratiques , peuvent four- 
nir de quoi ocuper les jeunes gens utilein»;nt 
pendant plusieurs années, pour ne pas dire 
pendant plusieurs vies. 

Je n’entends pas qu’on entre dans un grand 
détail sur tous ces points , ni que l’on coinenco 
toujours par les principes. Je voudrois , au 
contraire , qu’autant quo Cela est possible , 
l’exposition de l’expérience et de la piatiqua 
précédât les principes et le Wasonernent. Les 
jeunes gens sont curieux et disposés à l’action , 
vous raisonerés dans la suite plus aisément 
sur ce que vous leur aurés fait voir. Les prin- 
cipes ne sont bien compris que par ceux qui 
ont les idées particulières d’où les principes 
sont tirés. 11 en est des principes comme des 
abrégés d’histoire ; ces abrégés ne sont utiles 
qu’à ceux qui ont lû l’histoire plus au longj 
ils leur en rapejlent le détail , au lieu qu’ils 
n’excitent qu’une idée vague dans l’esprit de 
ceux qui comencent par les abrégés. 11 seroit 
à souhaiter qu’il fut établi que les jeunes gens 
ne seroierit censés avoir fini la cariere de leurs 
éludes , que lorsqu’ils auroient quelques conols- 
sances <lélaillées sur les principaux points dont 
je viens de parler. 

On devroit travailler dans les académies à 
avoir de petits traités sur tous ces sujets , et 
tacher tl’amasser peu à peu les instrumens, 
les machines, les reliefs , les médailles et tous 

P 4 
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les autres scmblal)les matériaux qu’on pouroit 
faire voir aux jeunes gens avec ordre et mé- 
I nagement , et peut-être même par forme de 

récompense. 

, , On doit aussi prendre un tems pour leur 

1 faire lire des livres franrois qui les amuseront 

) utilement. Outre les auteurs originaux de notre 

• i , langue , tels que messieurs Bossuet, Fléchier, 

! Corneille Racine , Despréaux, etc., nous 

I avons des traihictions d Homere , de Tite- 

Live , de Blularque , des métamorphoses 
d’Ovide , etc. Quand les jeunes gens ont lû 
ces auteurs en françois , ils en savent les choses , 
et ils sont plus disposés à s’instruire dans les 
sources. 

C’est aussi une pratique très-utile de faire 
lire la gazette , les journaux , et les autres 
livres périodiques aux jeunes gens qui sont 
dans un âge raisonable. On leur fait écrire , 
dans un cayer particulier, tous les mots qu’ils 
n’entendent pas; ils cherchent à s’en instruire 
ou de vive voix ou dans les dictionaires , et en- 
suite on prend un tems pour en conférer, et 
pour leur montrer sur la carte les villes dont 
il est question. Comme dans ces ouvrages pé- 
riodiques les mêmes sujets l’eviénent souvent, 
on a occasion de réitérer les actes qui incul- 

3 uent la conoissance; ainsi sous le ])rétexte , 
’aprendre une nouvelle , on fait une répéti- 
. lion de géograjdiie ou d’histoire. 

On ne sauroit croire les avantages que l’on 
V retire de ce travail , qui ne paroît qu’un amu- 

sement ; par-là les enfans se mettent en ré- 
lation avec les autres hon)es. Ils aprénont qu’ils 
, sont citoyens d’un paj^s qui a raport aux autres 
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pays ; leur esprit s’iiisti lût , se ferme et s’élève. 
11 y a bien peu de persoiies qui soient en état 
d’entendre une gazette. 

Ainsi , outre le tems marqué pour aprendre 
le latin, on destine encore d’autres heures aux 
autres conolssanccs. <^’est au maître à régler 
le tems , et à choisir ce qui est proportioné 
à l’àge , aux talens et à la destination du'dis- 
ciple ; et sur-tout , il doit se saisir, pour ainsi 
dire , avec art de l’imagination de son' élève, 
pour en écarter les bagatelles. Quand le goût 
des bagatelles et de l’oisiveté s’est empare de 
l’esprit des enfans , il en coûte pour les en 
sevrer , au lieu qu’ils en soufrent sans peine 
la privation , quand ils ne les conoissent pas ; 
la partie de l’éducation qui regarde les amu- 
semens , les récréations , et h;s congés , termes 
que les enfans devroient ignorer, est pcut-s 
être celle qui demande le plus d’art , et qui 
est la plus négligée. Mais tout cela n’est point 
de mon sujet ; je me restrains seulement à 
dire que l’on doit aprendre aux jeunes gens 
quelque chose de plus que du latin. 

Tout le monde avoue qu’on n’aprend point 
les langues pour elles-mêmes , qu’elles ne sont 
qu’un moyen qui doit nous conduire à d’autres 
conoissances. Seroit-il possible que dans un 
siècle où l’on a ])erfectioné toutes les sciences 
et toutes les méthodes , les premières et les 
plus belles années de la vie , ne fussent em- 
ployées qu’à aprcmdre quelques dificuités de 
la syntaxe latine ? et qu’enfiii tout le fruit de 
tant de larmes, de contrainte, de dépense, 
ne se réduisit comunénient qu’à aquérir le 
privilège de pouvoif dire qu’on a fait le cours 
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lie ses études ; pendant que les sciences réelles 
poLiroient fournir une ample matière pour 
ocuper les jeunes gens utilement et avec 
plaisir ? 

Au reste, je me borne ici uniquement à la 
grammaire; ce que je vitus de dire regarde 
un traité général d’éducation , dont il ne s’agit 
pas ici : je n’ai fait cette remarque que pour 
répondre à une objection qui m’est, sans doute, 
trop honorable : c’est que quelques persones 
m’ont dit que si l’on suivoit la méthode que 
je propose, on ne sauroit plus , après un cer- 
tain tems , à quoi ocuper les enfans. Ce no 
seront point les ocupalions utiles qui leur man- 
queront , si des maîtres qui sachent les ocu- 
per ne leur manquent pas , et si les peres 
veulent ou peuvent fournir aux dépenses ne- 
cessaires pour leur doner ces ocupalions ; en 
attendant que la providence fasse trouver des 
moyens moins onéreux aux particidiers , pour 
mettre à profit un teins si précieux , et pra- 
tiquer des projets très- praticables en eux- 
mêmes ; mais qui ne seront que de vaines et 
stériles spéculations , tant que des persones 
habiles ne prendront pas la peine de concourir 
ensemble pour en doner le détail. 
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RÉFLEXIONS 

Sur la méthode dl enseigner la langue latine 
selon M. Rollin , contenue dans son livre 
qui a pour titre : de la maniéré d’en- 
seigner ET d’étüdier les belles-let- 
tres. Tome l , chap. 3 . 

J’ai cru devoir m’autoriser ici de ce que le 
savant M. Rollin dit de favorable à mon sen- 
timent, touchant la manière d’enseigner le 
latin ; et i’osc prendre en mérne-tems la li- 
berté de dire naïvement ma pensée , sur ce 
qu’il avance de moins conforme à la pratique 
que j’ai proposée. 

Au reste , je me borne ici à ce qui regarde 
le latin , et je ne dis rien sur les autres points , 
où je ne pense pas comme M. Rollin. 

'l'cxte de M. Rollin , page 124. 

« Faut-il comencer par, la composition des 
» thèmes , ou par l’explication des auteurs ? 
»■ C’est ce qui fait plus de difficulté , et sur 
» quoi les sentimens sont partages. A ne con- 
)) sulter que le bon sens et la droite raison , 
» il semble que la derniere méthode devroit être 
» préférée j car, pour bien composer en latin , 
» il faut un peu conoître le tour, les locutions , 
V les régies de cette langue, et avoir fait amas 


i 
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» d'un nombre assés considérable de mots J 
» dont on sente bien la force , et dont on soit 
)) en état de faire une juste aplication : or, 
» tout cela ne se peut faire qu’en expliquant 
J) les auteurs qui sont comme un dictionaire 
» vivant, et une grammaire particulière , où 
i » l’on aprend , par l’expérience même , la 

I » force et le véritable usage des mots , des 

j » phrases et des régies de la sjntaxe. 

i » Il est vrai que la méthode contraire a 

)) prévalu , et qu’elle est assés anciéne ; mais 
» il ne s’ensuit pas pour cela qu’on doive s’y 
M livrer aveuglément et sans examen. Souvent 
» la coutume exerce sur les esprits une es- 
» péce de tiranie qui les tient dans la servi- 
» tude , et les empêche de faire_ usage de la 
» raison , qui , dans ces sortes de matières , 
» est un guide plus sûr que l'exemple seul , 
» quelqu’autorisé qu’il soit par le tems.... 
psg. n6. ” On ne se trouve point mal dans l’univer- 

)) sité de Paris , d’avoir aporté en d’autres 
• )) choses quelques changemens à l’anciéne ma- 

» niérc d’enseigner ; je voudrois qu’il fût pos- 
» sible de faire quelque essai de celle dont 
» nous parlons , ( c’est-à-dire, de la méthode 
» de comencer par l’explication ) afin de s’as- 
' » surer , par l’expérience , si elle auroit dans 

» le public le même succès que je sai qu’elle 
» a eu dans le particulier à l’égard de plusieurs 
» cnfans ». 

Remarques. 

M. Rollin aprouve donc la méthode de co- 
meucer par l’explication, c’est un grand sufrage. 
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il nous assure même que l’expérience a déjà 
confirmé le raisonement , du moins dans les 
éducations particulières , et il aroudroit qu’oa 
en fit l’essai dans les écoles publiques. 

Mais , s’il m’est permis de dire ce que je 
pense sur ce dernier point , il me paroît évi- 
dent que la méthode de comencer par l’expli- 
cation , est tout-à-fait impraticable dans les 
coléges , à moins qu’on ne se serve de l’in- 
terprétation interlinéaire que M. Rollin désa- 
prouve , comme nous le vérons plus bas. 

Il faut dans ces matières fonder le raisone- 
ment sur le détail de la pratique. Aujourd’hui, 
quand l’écolier de sixième est sorti de sa classe, 
il a de, quoi s’ocuper à la maison ou dans la 
salle d’étude ; il a un thème à faire , et il le 
fait comme il peut. Il est vrai que ces thèmes , p. 129. 
selon M. Rollin , « ne sont propres qu’à tour- 
n menter les enfans par un travail pénible et 
» peu utile , et à leur inspirer du dégoût pour 
» une étude , qui ne leur attire ordinairement , 

» de la part des maîtres , que des réprimandes 
» et des châtimens ; » mais qu’impofte , les 
enfans sont ocupés , ils ne font aucun bruit 
dans la maison pendant ce tems-là , ainsi les 
parens trouvent qu’ils profitent , et le maître , 
s’ils en ont un , passe son tems à ce qui lui 
plait ; d’ailleurs , quand l’écolier est de retour 
en classe , on lui corrige son thème , et il en 
reprend un nouveau ; ainsi tous les tems sont 
remplis , et tout le monde est satisfait , hors 
la malheureuse victime du préjugé : mais en- 
fin , à force d’exercice de la part du disciple , 

«t de roideur de la part des maîtres, les enfans 
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ne laissent pas de se trouver à la fin de ce qu ori 

•ipelle le cours des éludes. 

(^ue si au lieu de cette pratique vous substl* 
tués celle de reiplicalion , sans que cette expli^ ' 
cation soit écrile,à quoi ocuperés-vous l’éco- 
lier de sixième après la classe i Bien loin qu*il 
soit en état de se préparer sur quelques lignes 
de son auteur, vouspouvés compter qu’à peine 
est-il sorti de classe , qu’il a oublié ce qu’il y a 
entendu expliquer. 11 se sert aujourd’hui , bien 
ou mal, du dicdonaire françois-latin pour faire 
son théine , parce que ce l berne est en fran- 
cois : mais il ne sauroit faire un usage suivi 
du diclionaire latin-francois pour se préparer 
à l’explication , parce qu’on ne trouve dans 
CCS dictionaires que la terminaison primitive 
des mots ; il s’agit ici des començans qui ne 
sont point encore acoutuinés à raporter les 
terminaisons dérivées aux terminaisons primi- 
tives du nominatif ou de l’indicatif ; d’ailleurs , 
l’inversion latine est pour eux un obstacle in- 
surmontable, voudriés-vous donc que chaque 
écolier«eût un maître qui parlai toujours y cela 
est impraticable pour le comun. 

Vous trouverés , au contraire , que la mé^ 
thode de comcncer par l’explication peut fa- 
cilement être pratiquée dans les écoles pu- 
bliques , avec le secours de l’inlcrprétation in- 
terhnéaire. Selon celle pratique , un écolier 
de sept à huit ans, qui sait lire, est en état 
de^s’ocuper tout seul ulilenient;car, au moins, 
il aprend la signilication des mots tels qu'il 
les trouve , et s’exerce à retenir cette signi- 
fication, faites-en l’expérience sur des enfans 
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de lout sexe, pourvu qu’ils lisent aisément, 
vous seres éclairci en moins d’une heure. 

Un pouroit donc prescrire aux començans 
de se pré])arer à expli<]uer quelques lignes 
d’un auteur qlii seroil interprété selon la mé- 
thode que j’ai proposée. U’abord , ils n’auroient 
que la simple signifqalion des mots à retenir : 
quand ils sauroient décliner et conjuguer, on 
les ohligeroit de raporler sur les paradigmes 
du rudiment les noms et les verbes qui se- 
roient dans l’auteur , on leur feroit écrire 
les plus dificiles ; et cpiand ils seroient plus 
avancés, on leur feroit rendre compte des cas 
et de la syntaxe, soit de vive voix , soit par 
écrit : ainsi on jugeroit dans la classe du travail 
qu’ils auroient fait à la maison , comme on en 
juge aujourd’hui par le thème. 

Cette pratique auroit sur-tout un grand 
avantage, c’est qu’il se perd bien du tems au- 
jourd’hui avant qu’un enfant soit en état d’aller 
en sixième : que de peines , que de larmes , 
que d’injustice même , si j’ose le dire , avant 
qu’il puisse comprendre les régies ordinaires, 
et qu’il soit en état d’en faire quelque usage! 
Au lieu que , selon la pratique de l’interpré- 
tation interlinéaire , il ne faut , encore un 
coup , que savoir lire pour être ocupé utile- 
ment; car du moins on aprend la signilication 
des mots , ce qui est bien la principale partie 
en fait de langues. 

Au reste , je proteste très-sincérement que 
je ne cherche point à introduire aucun nouvel 
usage dans les écoles publiques ou particu- 
lières. J’ai pratiqué utilement la méthode que 
j’expose, et c’est ce qui m’a déterminé à mettre 
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de principe qui , pour être bien entendu, ne 
supose la conoissauce des idées particulières 
qui l’ont fait naître. Comencer par doner dt^ 
régies sur une matière dont on n’a aucune 
conoissance , cela me paroît bien éloigné de 
i’esprit de méthode , et bien peu proportioné 
à la portée des enfans , pour ne pas dire de 
tous les homes. Il est bien plus facile de corn-, 

f )rendre les régies quand on est en état tfc 
es apliquer à ce qu’on entend déjà. ’ 
Amenons à Paris un sauvage de l’Amérique 
j^qui n’a vécu que dans les bois, et suposons 
qu’il y ait un langage comun entre lui et nous ; 
il s’agit de lu! montrer l’intérieur de lîos mai- 
sons , de lui aprendie l’usage de nos meubles , 
etc. Quelle méthode prendrons-nous pour 
cela V f'audra-t-il l’arêler à la porte de la ville 
pendant six mois , au moins , pour lui doner 
d’abord une conoissance spéculative de ce que 
c’est qu’une rué , une maison , un lit , un mi- 
roir , du linge , etc. : n’est-il pas plus court 
et plus raisonable de le faire entrer tout d’un 
coup dans la ville, et de le mener dans les 
maisons? 11 verra , sans doute , bien des objets 
dont d ne comprendra pas d’abord tous les 
usages; mais du moins il aura l’idée de ces 
objets-là , et il vous sera ensuite bien plus facile 
de lui en aprendre la destination , que si vous 
aviés j^asse bien du tems à lui parler de tout,* 
sans lui rien montrer, 

Il en est de même du latin ; c’est un pays 
nouveau pour les enfans ; ils ne conoissent 
poifit de noms qui se déclinent , point de 
genre neutre , point de verbes passifs en un 
seul mot , etc. L’interprétalion interlinéaire 
Tome /. Q 
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leur monlre d’iibortl fous ces nio!s-l;i tels qu’ils 
sont, et ensuite le ninÎLre leur en doue des 
coiiois.sances plus détaillées. 

Il y a des coiioissaiices (jui suposenl des im- 
pressions [)arlieuliéres qui les aient précédées, 
'l'elles sont toutes les règles et tous les prin- 
cipes ; ce sotit des vénéxious tirées des cas 
yarliculiers : Tusage a gravé dans l’esprit des 
maîtres les conoissanccs j)articuliéres sur les- 
quelles les régies il U latin sont fondées; mais 
ces conoissances particulières uesout point en- 
core dans l’eSjirit des comencans. Les maîtres^ 
à qui l’usage a doué ces idées particulières , 
sont quelquefois surpris et lâchés que leurs 
élèves u’enlendent rien aux régies les plus’ 
sinqjles , pendant qu’ils leur trouvent sou vent 
de l’esprit en toute autre chose; c’est que les 
maîtres expliquent les régies latines d’une ma- 
nière qui supose dans le cerveau des enfans 
des idoes aquises que l’ex|>érience n’a point 
encore imprimées. Les maîtres, si j’ose le re- 
dire encore , sont sur ce jioint comme cer- 
tains voyageurs qui nous parlent des ])ays où i 
ils ont été , de la même manière ijiie si ivns i 
y avions été nous-mêmes , ou comme les plai- 3 
deurs qui nous entretiénent de leur procès, j 
comme si nous en savions le fait , èt couinu; ' j 
- s1 nous entendions les termes de la^rocé- I 
dure. I 

Quoique ce défaut paroisse grossier, il faut 
hit'ii de ratention et liien des lumières pour 
ne pas y tomber dans la pratiipie , et il me 
paroît (jue c’esty tomber ijue de comencer par 
les régies. 

De plus, l’expérience nous aprend que les J 
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enfans sont en élat de retenir la signification 
des mots , bien long-lems avant que de pou- 
voir comprendre les régies et en taire l’apli- 
cation. La mémoire et l’imagination naissent 
avec les enfans ; au lieu que le jugement et 
la- raison ne se forment, pour ainsi dire , qu’a- 
près eux , et croissent avec leur corps : il faut 
donc se proportioner à leur état , et comencer 
par la signification des mots. C’est le plus 
l’acile ; nous les trou veinons ensuite tout dis- 
posés aux régies , et nous les renci^’ons plus 
aisément fermes sur les principes, mémo 
sur les véril^ables principes. A l’égard de ce 
que M. Rollin ajoute qu’il faut quelque auteur 
facile , aller d’abord très-lentement , ranger 
exactcinenl lous les mots dans leur ordre na- 
turel , etc. Toutes ces pratiques s’observent 
avec incomparablement plus d’éxactilude et 
d’utilité par l’interprétation interlinéaire que 
pard’explication de vive voix; avec cette seule 
diférence , qu’au lieu d’aller d’abord très- 
lentement, ce qui dégoûte les enfans -qui sont 
curieux et vifs , on va d’abord très-vile , parce 
qu’on ne s’arète qu’à la signification des mots, 
sauf à revenir, , et on revient toujours plus 
avancé. 

^Vexte de M. Rollin ^ p. lag. 

« J’ai toujours souhaité qu’il y eût des livres 
» composés exprès en latin pour les enfans 
» qui comencent. Ces compositions devroient 
» être claires , faciles , agréables; d’abord les 
» mots seroienL presque lous dans leur ordre 
» 'naturel , et les phrases fort courtes , ensuite 

Q a. 
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» on augmenleroit insensiblement le$ tlifî- 
)) cultes à' proporlion du progrès que les 
)) jeunes gens peuvent faire.... LY‘lcgance 
» n’est pas ce qu’il y faudroit principalement 
» chercher , mais la neltelé ; il s’agit de leur 
)) aprendre des mots latins , de les acoutumer , 
» aux diférenles constructions propres à 'cette 
» langue , et d’apliqner les régies de la syn- 
» taxe à ce qu’on leur fera lire». 

^Remarques. 

m 

La seule interprétation interlinéaire , jointe 
au texte pur de l’auteur latin , procure les 
avantages dont on parle ici. Les auteurs les 
plus dificiles deviénent des livres composés 
expr^ pour les enfans qui comencenl, et 
des livres clairs et faciles où les mots sont ran- 
gés dans leur ordre naturel , où , dans les 
premiers tems , il ne faut point chercher l’élé- 
gance , où les enfans trouvent la netteté , la 
propriété des termes , et leur signification j où 
ils puisent une abondante provision de mots 
latins , dont ils retiénent bien mieux la signi-» 
cation que s’ils les entendoient expliquer de 
vivè voix ; où ils s’acoulument aux diférentes 
constructions ; où ils apliquent les régies de 
la syntaxe ; et quand les jeunes gens ont fait 
du progrès dans le latin rangé selon l’ordre 
de la syntaxe simple , lorsqu’etifin le sens lit- 
téral et la signification des mots qu’ils ont à 
expliquer ne les einbarasse plus , ils trouvent 
<lans le texte pur toute l’exactitude et toute, 
l’élegance de la syntaxe figurée, qui est le 
langage ordinàiie. 
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Ainsi , des livr^ composés exprès en un latin 
proporlioné aux començans , seroient inutiles 
et peut-être nuisibles, à moins que M. Roilin 
lui -même ne prit la peine de les composer 
avec «le grandes précautions ; sans quoi d se- 
roit diKcile «jii’il n’y eût des mots imjiropros 
et des gallicismes qui gdteroient le goût des 
enfans , ausquels il ne faut jamais présenter 
que, du bon. 

On peut bien réduire un bon latin à la 
construction simple sans tomber dans le même 
inconvénient, parce que cette construction 
conserve toujours les mots latins tels qu’ils 
sont dans l’original , dont elle veut doner l’in- 
telligence : mais un latin composé par un au- 
teur François , qui s’étudieroit à éviter l’élé- 
gance latine, qui changeroit de'stile de page ■ 
en page , pour se rendre insensiblement moins 
facile , et qui cependant seroit proposé pour 
modèle , me paroîtroit un fort mauvais mo- 
dèle; allons tout d’un coup à l’excellent , s’il 
est possible d’en faciliter l’intelligence. 

D’ailleurs, ne faudroit-il pas toujours faire 
la construction de ce latin peu élégant , et 
fait exprt'is ? Construction pour construction , 
j’aime mieux celle qui me conduit à l’intel- 
ligence d’un auteur original. Ainsi, tout ce 
qui reste à faire , c’est le choix et de l’auteÜR et 
des matières. , 

Texte de M. Roilin , p. log. 

V 

« On n* doit jamais permettre aux enfans 
» d’avoir des gloses interlinéaires, qui ne sont 
» propres qu’à entretenir l’esprit dans tine esr- 
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» pécc d’engourdissement, eu leur présentant 
» l’ouvrage tout l’ait ». 

Remarques. 

Quand les gloses interlinéaires sont exactes, 
elles ne font que ce que. lait un bon maître ou 
un dictionaire , dans lequel on trouve le mot 
latin ex|)liqué, ou la phrase traduite. 

Que l’explication se fasse de vive voix par 
le secours d’un maître , d’un dictionaii e , ou 
d’une interprétation interlinéaire , ne faut-il 
pas toujours que le disciple reliéne cette ex- 
plication , quand il est abandone à lui-même, 
et qu’il n’a devant les yeux que le texte jmr ? 
INe faut-il pas qu’il se souvieno de la signi- 
fication particulière de chaque mot V qu’il 
aplique les régies ? qu’il rende raison de la 
construction i Ne faut-il pas , en un mot , 
qu’il fasse également usage de sa mémoire et 
de son esprit V 

« INîais, ajoute M. Rollin , quand il y a une 
» version à côté , l’esprit étant naturellement 
» paresseux , les yeux , comme d’intelligence 
)) avec lui, se tournent d’abord de ce côté-là, 
>) pour lui épargner toute la peine ». 

Quand rinconvénient , dont on parle ici , 
se tVouveroit dans notre interprétation , le mal 
ne seroit peut-être pas si grajrd qu’on le pense 
pour les coinençans ; car enfin , quand les yeux 
se tournent d’un côté, ils voient ce qui est de 
CO côté-là , et l’esprit le voit aussi , et par con- 
séquent ))lus ce mouvement dcsyeuÿ cstré’îtéré 
pour soulager la mémoire , plus il sert 4 ré’îtérer 
les impressions qui gravent profondément la 
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significalioii des mots. Cornent arive-t-il qu’un 
enl'alit aprend des mots latins par la pratique 
des tliemesVc’est qu’en cheixliant dans son dic- 
tionaire , les yeux d’intelligence avec l’esprit 
se tournent du côté où le mot latin est im- 
primé, les langues ne s’apréncnt quepar l’usage 
et^la répétition , et non pas précisément par la * 

peine. 

Maisxd’ailleurs , cet inconvénient , si c’en 
est un , ne se trouve nullement dans la pra- 
tique de notre interprétation interlinéaire. En- 
core un coup, on ne se sert de cette inter- 
prétation que pour s’éxcrccr , que pour so 

f )ré parer à expliquer, et ensuite on explique ‘ 
e texte pur dans un livre oîi il n’y a ni cons- 
truction , ni traduction. Un écolier qui a en- / 

tendu .expliquer un auteur, selon la méthode 
ordinaire , doit ensuite expliquer cet auteur 
sans son maître. 11 en est de même de l’écolier 
qui s’est préparé avec le secours de la vtirsion 
interlinéair^ : il est aussi obligé d’expliquer 
sans cette interprétation ; mais il y a cette di- 
férence entre cos deux manières de parvenir 
â l’explication d’un auteur , que par l’inter- 

f irétation inlcrlinéaire l’écolier se fait répéter 
ui-même autant de fois que cela convient à 
sa mémoirç ; il remédie à ses distractions ; il 
cache le mot françois avec une régie, et voit 
s’il a retenu la signification du mot latin ; il 
s’éxercc ensuite tout seul avec le texte pur , 
avant eue de l’expliquer devant son maître ; 
ainsi les traces sont bien plus souvent frapées , 
selon la pratique de l’iiîTTTprétalion interli- 
néaire que je propose , que par l’explication ^ 

de vive voix. Ce que l’on voii soi-même ce 
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que l’on se répété , fait bien plus d’impressioa 
quece que l’on entend. 

Segniùs irritant animos deinissa per aurem, 

Quàm quæ sunt ocuHs subjecla fidelibus , et quae 
Ipse sibi tradit spectator. 

Horat. de Ane Poet, v, i8o. 

Il y a trois moyens pour ariver à l’intelli- 
gence d’un auteur latin : un maître, un dic- 
tionaire , une traduction inlerlinéaire où les 
mots sont expliqués , et où la construction est 
toute faite : ce ne sont-là que des préparatifs , 
des moyens ; il reste toujours également à 
expliquer le texte pur, sans maître, sans dic- 
lionaire , sans traduction. Si cette dernière voie 
ii’a d’autre inconvénient que d’être la plus fa- 
cile , elle est la meilleure , et c’est celle que 
M. llolliu doit le plus aprouver selon ses prin- 
cipes ; car il parle par-tout avec raison de la 
nécessité qu’il y a de rendre les c(^tiencemens 
faciles. « Ifvoudroitdcs livres latins faits exprès 
)) pour les començans , où il5> trouvassent l’a- 
» plicaiion des régies toute faite , au lieu , 
n dit-ii , qu’ils sont obligés de la faire eux- 
» mêmes dans îes thèmes , ce qui les expose , 

» poursuit-il, à faire bien des fautes, et à 
« soufrir beaucoup de réprimandes et de pu- 
» nitions )). ^ , 

L’interprétation interlinéaire ne fait que fa- ' 
ciliter ces pénibles comencemens, et laisse tou- 
jours aux onfans de quoi faire usage de leur 
mémoire et de leur esprit sur le texte pur , ce 
sont eux qui entendent, qui retiénent , qui 
parlent , qui expliquent , qui remarquent. 
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« Je ne puis m’empêcher , en consultant le 
» bon sens et la droite raison , de croire que 
» des enfans acoutumés ainsi à expliquer pen- 
» dant six ou neuf mois , et à rendre compte 
» ensuite de leur explication , soit de vive 
» voix , soit par écrit, ou pluUît de l’une et 
» de l’autre manière , seront bien plus en 
)) état , après cela , de com^cer à faire des 
» thèmes )). 

C’esl ce que dit M. Rollin en parlant d’un 
latin qu’on auroil disposé exprès poui^les co- 
mencans , et c’est ce que je crois pouvoir dire 
avec plus de raison de l’interprétalion inter- 
linéaire qui seroit exécutée selon toutes les 
pratiques que j’ai marquées dans la préface. * 

M. Rollin veut, avec raison , que le maître 
comence toujours par la construction ; qu’il 
range chaque mût à sa place naturelle j qu’il 
fasse expliquer d’abord simplement , ensorte 
qu’on rende la force de toutes les expressions , 
il fait même un article exprès sur la propriété 
des mots , et veut qu’on ait une atention par- 
ticulière à en faire remarquer la signification 
propre et naturelle , et voilà précisément ce 
que fait rinterprclalion interlinéaire , en su- 
posant qu’elle soit bien exécutée. Les ina- 
ten lions passagères , et la foiblesse de la mé- 
moire ne peuvent pas rendre ces avantages 
inutiles , ce qui n’arive que trop souvent dans 
l’explication de vive voix. Cette dernière ma- 
nière d’expliquer supese dans les enfans une 
atention continuelle dont ils ne sont guère ca- 
pables. Les enfans ont dë la mémoire , il est 
vrai ; mais c’est une mémoire qui a besoin de 
fréquentes répétitions, un maître ne peut ptis 
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répéter l’explication nnlant de fois que cela 
seroit nécessaire pour chacun de ses disciples; 
au lieu que rinlerprétaliou iiilerlinéairo peut 
toujt)urs être consultée. 

1 )e yilus, et c’est ici un avantage très-considc- 
rnhle de l’interpretalion interliriéaire,elleocupe 
utilement les eid'ans dès qu’ils -savent lire , et 
avant qu’ils soiei^ en état d’entendre les régies. 
J1 lie (iiut alors leur demander ipie la simple 
signilication des mots tels tju’ils les trouvent, 
soit d.ths leurs terminaisons [irimilives, soit 
dans leurs terminaisons obliques. On est sur- 
pris , après un cerlain lems , du grand nomlire 
de mots latins que sait un enfant qui a co- 
înencé par celte roule. Que de tenis perdu 
en comencant par les rétrlcs ! 

Des rà"lcs de la syntaxe. 

iCg. A l’égard des régies de la syntaxe , M. Rollin 
supose d’abord qu’on aprendra les régies co- 
munes selon la pratiijuo ordinaire, «mais, 
)> comme la syntaxe n’a pu être enseignée que 
» très - superficiellement dans les deux pre- 
)) miéres classes , ( c’est-à-dire , pendant fen- 
M viron trois ans) il est absolument nécessaire, 
)) poursuit-il , que les jeunes gens en soient 
» instruits jdus à fond , à mesure qu’ils avan- 
» cent en âge. 11 y a une infinité de manières 
)) déparier dans la langue latine, dont on ne 
» sauroit rendre raison qu’en sous-entendant 
» le mot negotium , ou quelqu’autre pareil. 
» Driste lupus stabulis. P^ariiimetmutahile 
i) semper few in a. Virg. Casioris ; supp]e 

» yEdew. Est regis ; supple ojjicium. Abesse 
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)) hidui; supple itinere. Le maître pour être en 
» état de bien faire expliquer les auteurs aux 
» jeunes gens , et leur rendre compte de tout , 
M doit posséder en perfection toutes les régies 
» de la syntaxe , en avoir aprofondi toutes les 
)) raisons , et les rapeller , autant qu’il se peut , 
» à certains principes généraux qui servent 
» comme de base et de fondement là l’intel- 
)) ligence du latin. La Méthode latine de Port- 
)) Koyal fournit à un maître la plus grande 
)> partie des réfléxions qui lui sont nécessaires 
» sur cette matière ( poursuit toujours M. Rol- 
» lin) et ce seroit une négligence bien con- 
» damnablcjsi l’on ne faisoit point usage d’un 
» tel secours ». 

La Méthode de Port-Rojal donc aussi deux 
sortes de régies de syntaxe j il y a d’abord des 
régies exprimées en vers iranr.ois ,* et* expli- 
quées en prose , et ces régies ne sont que les 
régies ordinaires ,,par exemple : 


Sum . rpfert , interest, marquant apnrtenance. 
Ont tous du génitif recherché l’alliance. 

I 

C’est la régie onzième de la syntaxe de Port- 
Royal. Je cite ici cette régie, parce qu’elle a 
raport aux exemples ci-dessus de M. Rollin. 
Ç’est aparemmentde ces régles-là dontM. Rol- 
lin veut parler, qiîand il dit qu’il faut doner 
les régies en françois , et comencer par les plus 
comunes. 

Outre ces ‘régies comu nés ^ la Méthode do 
Port-Royal done, ou se p ropose de doner dans 
les Remarques , la véritable raison des façons 
déparier ; avec cette distinction, que ces Ile- 
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marques ou nouvelles régies , ne sont pas pour 
les en fans , à ce qu’on dit dans la prelace , mais 
pour ccujc qui les instruisent , afin qu'ils leur 
en disent de vive voix , dans les ocasions , 
ce qu'ils jugeront proportionc à leur esprit et 
à leur âge. 

Ainsi , dans les Remarques sur la régie que 
je viens de raporler , on trouve à la fin que, 
quand on dit nteurn est ou tuum est , il faut 
suposer un substantif, comme ojfieiuni , ne- 
gotiurn. 

Je n’ai point ici de jugement à porter sur 
la Méthode de P. R. , mais j’avoue sincèrement 
qu’il lu’a toujours paru que la vérité n’avoit 
par-tout qu’un chemin , et qu’il étoit dérai- 
sonable de douer sur le même point deux 
sortes de régies , les unes pour les comen- 
çans , 'et les autres pour ceux qui sont plus 
avancés. , 

Je conviens qu’il y. a de^ observations qui 
sônt au-dessus de la portée des cornençans , 
mais on ne doit les faire , ces observations , 
que quand les jeunes gens sont devenus en 
état (le les entendre. Si vous croyés (jue les 
véritables raisons soient au-dessus de la portée 
des enfans , ne leur doués aucune raison, allés 
toujours votre chemin jusqu’à ce que l’àge et 
l’expérience les aient mis à portée de pénétrer 
ces véritables raisons ; aulrcfment , vous prenés 
la peine de bâtir un édifice dans le dessein de 
le détruire , et dont les décombres vous nui- 
ront même pour celui que vous voulés mettre 
à la place. Il en coûte toujours à l’esprit de 
SC défaire de ses préjugés , les enfans ne sont 
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qup trop élevés dans Terreur , sans leur doner 
encore des erreurs de grammaire. 

Mais d’ailleurs , je suis très-persuadé , sur 
l’expérience que j’en ai eue, que les véritables 
régies sont plus aisées à aprendre et à retenir 
que ne le sont les régies comiines. Prenons 
pour exemple la régie XI dont nous venons 
de parler touchant le verbe siim. 

Par la première régie de la Méthode de P. R., 
on nous a dit d’abord que l'adjectif doit s'a- 
corder en genre , en nombre , et en cas , avec 
son substantif. On n’en dit pas la raison , mais 
n’importe. On nous a aussi a pris par la sixième 
régie que lorsqu"iL j a deux substantifs de 
suite, qui signifient diverses choses , il faut 
mettre le second au génitif, Oiwie dit pas 
non plus pourquoi; niais enlin’lc flisciple sait 
bien , sans doute , ces deux régies , quand on 
le fait passer à la onzième. 

Que nous aprend-elle de nouveau celte on- 
zième régie i Une observation embarassante , 
qui s’évanouit quand on en done la véritable 
raison ; et cette véritable raison , que Ton 
explique aux maîtres en petit caractère, n’est 
autre chose que Taplication de la première et 
de la sixième régie qu’on avoit déjà aprise aux 
enfans. Voici celte onzième régie : loi’sque surn 
marque apartenance , il recherche l'alliance 
du génitif , ou , comme on le dit dans la prose, 
il veut un génitif. 

Ce vouloir du verbe sum ne me paroît pas 
trop bien expliqué ; on done pour exemple 
sum ejus opinionis ; tantce molis erat Roma- 
nam condere gentem; est veri chrisliani con- 
tcmpsïsse divitias. 
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Je ne StTi si les coinetirans peuvent JénnMei* 
dans ces exemples un raport d'aparlciiance ; 
niais pour moi j’avoue que je ne vois [las plus 
d’apartcnance à din; sinn cjiis Oj)inionis , que 
quand Cicéron a dit jru/u in ca opinione , et 
ne pouvant apliquer ma légle aux exemples, 
je mécontenté d’enlendre le sensdes exemples, | 
sans aucun égard à la régie Mais si l’on me 
traite en maître , et qidon me rapelle la pre- 
mière et la sixième règle , je n’aurai nuile- 
mentliesoin de celte onzième qui ne sert qu’à 
ni’emliarasser : on n’a qu’à me dire qu’en ces 
exemplc'S il y a un suhsianlif qu’il faut su- 
plèer : Sum vir cjus opinionis. Condc/e gen- 
tnm Homanani errât iiogotium tantæ molis. 
Centempsi^e divitins , ou contemptus divi- 
tiarnm est oKicium 'veri christiani. 

Püurcjuoi donc attendre que l’ècoIier soit 
dans les liantes classes pour lui aprendre ce 
qu’il V fï déplus simple, et ce qui n’est qu’uno 
apl'cation d’une régie qu’il sait déjà V Ou il ne 
faut pas lui aprendrede régies sur ces exemples, 
est veri christiani ^Ic . , ou bien il ne faut lui 
montrer ijuo eelle du régime d’un mot sous- 
eiilendu , est offîciiini veri christiani', ce qui 
n’est que la réglé sixième. 

Les régies comunes confondent encore d’au- 
tant plus aisément les enfans , qu’il y en a de 
bien des sortes sur un même mot : le verbe 
Siini , par exemple , veut souvent le même 
cas devant qu’après ; quelquefois on lui fait 
vouloir le génitif ; dj a aussi une règle pour le 
construire avec le datif: csloninibus odio , Cic. 

L'n auteur de règles comunes a encore remar- 
qué que swn demande aussi quelquefois l’accu- 
lifavec ad; est nunc ad ua orern tuam , Teren. 
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en (l’aulrcs ocasions , il veut l’ablatif sans pré- 
' posilion , aliquo numéro esse , être eoiupté 
puiir quelque chose; nnllo numéro esse , n’être 
compté pour rien, ihi malts esse ubi aliquo 
numéro sis , quant istic , ubi soins sapere 
'viileare : Cic. 1 . i. Episl. 20. et alibi ; mais 
quelquefois la pi cposiliou est exprimée , nemo 
qui aliquo esset in numéro , scripsit ora- 
tionem generis ejus , etc. Cic. oralor, n. lxi. 
ISul auteur, de (}uel(|ue réputation , n’a écrit 
de manière que , etc. 

Celle diveisilé de régies qui ne sert qu^à 
confondre , fait bien voir qu’elles n’ont pus été 
tirées des véritables principes de la construc-, 
tion. On nous donc souvent pour régies de 
syntaxe ce qui n’est qu'une simple observa- 
tion sur une façon de parler, et une dépen- 
dance de quelqu’autre régie de syntaxe plutôt 
qu’une régie même. 'Celle est la régie xi , 
comme nous venons de le voir. Je me délie 
toujours d’une régie quand je la vois suivie 
de variations et d’exceptions ; la nature et la 
vérité sont uniformes. Je crois qu’il est plu^ 
simple et plus facile de réduire toutes ces régies 
aux véritables fondemens de la concordance- et 
du régime. 

La concordance est foîldée sur le raport 
d’identité : l’adjectif s’acorde avec le substan- 
tif, parce qu’ils no Ibnt ensemî)ie qu’une même 
chose. 

Le régime est fondé sur le raport de dé- 
termination ou explication , lumen solis , solis 
est au génitif, jiarce qu’il détermine , il ex- 
plique de quello'Iumién' je veux parler. Voy eü 
ci-après dans la syntaxe. 

'l'outes les autres régies se réduisent à ces 
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(l('ux-là , par le moyen de la • constructîotl 
simple, et par le suplétueiit des mots sous- 
entendus. /’ 

Je ne fais aucune difficulté de prodiguer 
ces secrets aux començans , et de leur apre'ndre 
ce que c’est qu’une proposition. Les mois sont 
assortis, pour ainsi dire, dans la proposition , 
suivant les deux principes de la concordance 
et du régime. 

L’interprétation interlinéaire , où tout est 
réduit à la syntaxe simple , et où tous les 
mots sous-entendus sont exprimés , dispose les 
començans à ces véritables réglés sans qu’ils 
s’en aperçoivent ; ainsi je me tiens à ces pa- 
roles judicieuses de IVl. Kollin : (f C’est un avis 
)) nécessaire pour tout le cours des etudes , 

» dit-il , et sur-tout pour celles dont je parle 
» maintenant, de bien faire ce que l’on fait , 

») d’enseigner à fond ce que l’on a à enseigner, 

» de bien inculquer aux enfans les principes 
» et les régies. 11 en est des principes des 
» sciences comme des fondemens d’un édifice , 
«1 s’ils ne sont pas solides et profonds, tout- 
>) ce qu’on bâtit dessus est ruineux-. Il vaut 
J) mieux que les enfans sachent peu de choses , 
» pourvu qu’ils les sachent à fond , et pour 
)) toujours ; ils aprendront assez vite s’ils apré- 
» nent bien ». 

Il paroît donc , par les citations que j’ai ra-, 
portées de M. Rollin , cjue je puis me glo- 
rifier d’être entré dans les vues principales 
do cet habile home sur la manière d’ensei- 
gner le latin , et que les pratiques que je pro- 
pose ne sont que des moyens qui rendent plus 
facile J’éxécution de ses avis. 

LES 
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\ DE LA GRAMMAIRE, 

O U 

NOUVELLE 
GRAMMAIRE RAISONNÉE 
Pour aprendre la langue latine. 

, ' ” 

CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 
Du Latin , des Langues et de la Grammaire . 

PARAGRAPHE PREMIER. 

• 

Ce que dest que le 'Latin , et combien il est 
utile de le savoir. 

Le latin est une langue qu’on parloit autre- 
fois dans une contrée d’Italie apellée Latium, 
où étoit la ville de Rome. Ainsi , cette langue 
étoit la langue naturelle des Romains qui de- 
'Vome /. R 
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vinrenL les uinîtrcs du nionde. Elle suivil leurs 

concjuèles , et se répandit presque par-tout. 

Dans le siècle d’Auguste, celle langue par- 
vint à sou plus haut ]K)intde perfection. Elle fut 
altérée peu de ten*s après par le mélange des 
étrangers qui venoient à Rome de tous les pajs 
du monde , soit par curiosité , soit par des rai- 
sons d’intérêt : ensuite elle se coromplt tout- 
. à-fait par les diférentes invasions des barbares. 
L’Italie est le pays où elle a été le plus lorig- 
tems en usage ; mais enfin elle cessa insensi- 
blement d’y être vulgaire quelque tems après 
que les Lombards se furent^emparés de ce 
p.ays-là. 

INous avons plusieurs ouvrages des anciens 
qui sont écrits en lalin , et qu’il est nécessaire 
«le bien entendre pour la corioissance des 
belles-lettres , de l’iiistoire , et même de la re- 
ligion. * ^ 

Le latin est le langage de l’église latine ; les 
persones pieuses qui savent le latin ont la sa- 
tisfaction d’entendre les prières de l’église , et 
ce qu’ellç fait lire ou chanter pendant l’office 
divin. 

La théologie , la philosophie , le droit ro- 
main , et la médecine se traitent en latin dans 
toute l’Europe : ainsi , quand on sait le latin , 
on est eu état d’entendrfe parler de ces sciences j 
et comme il y a par-tout*des persones qui les 
étudient, on trouve par-tout des homes avec 
lesquels on peut s’entrelenir. Ainsi, le latin 
nous rend , eu quelque sorte, citoyens de tous 
les pays. 

Les eclésiasliques et les persones destinées 
ù rendre la justice à leurs concitoyens, noble 
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foncUon des souverains , ne sont»pas les seuls 
à qui le latin soit nécessaire. Ceux qui se des- 
tinent à des emplois militaires doivent aussi 
Tapi'cndre pour aquérir des lumières qui les 
metfent en état de mieux remplir leurs de- 
voirs , qui les élévent aux premières places , 
et leur fassent donner des préférences. Tous les 
grands capitaines ont été savans. Le mérite 
personel distingue plus que la naissance ; et 
ces^deux avantages réüniPse donent mutuel- 
lement un nouveau lustre et une double va- 
leur : or, le savoir fait partie du mérite per- 
sonel j il mène souvent à la fortune , et est 
toujours d’une grande ressource dans Tad- 
versité. 

La conoissance du droit public , si négligée 
parmi nous , est nécessaire à un home de con- 
dition ipi veut s’élever au-dessus des autres : 
or , cornent aquérir cette conoissance sans le 
latin ? La plupart des traités de paix se font 
en latin ; et l’histoire , sans laquelle on ne 
peut aprendre le droit public , ne sauroit être 
elle-même bien aprise sans le secours du latin. 

Quoique nous ayions un assez grand nombre 
de livres françois pour aquérir bien des co- 
noissances , il faut pourtant convenir qu’il est 
presqu’impossible qu’on ait du goût pour la 
lecture , j’entends pour une lecture solide , 
quand on ne sait pas le latin ; pai’ce qu’alors Jj| 
on se trouve si souvent arrêté p»ar des mots et * 
par des choses qu’on n’entend point, qu'enfin. 
on laisse-là les livres j et comme il faut do 
l’ocupation aux homes , on s’en fait ou d’inu- 
tiles ou de nuisibles; on devient incapable de 
réfléxions sérieuses , et de-Ià rignoraucc non- 
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seulement tki droit public , et de tout ce qui 
forme de bons citoyens > mais encore de la 
conduite de ses propres affaires. Aussi voions- 
nous que les persones sans étude sont réduites 
à s’en raporter aux autres , non-seulement 
dans les sciences , mais encore dans ce qui re- 
garde leurs propres intérêts : heureux si au 
moins ils sont capables de choisir de bons con- 
seils , et de s’y prêter. 

Un autre inconvihient de l’ignorance , c’est 
que l’amour propre des ignorans'ne leur fait 
trouver de goût que parmi leurs inférieurs ; ils 
craignent la bone compagnie où le mérite per- 
sonel est sur-tout honoré ; et ils ne se plaisent 
que parmi ceux*à qui ils peuvent en imposer 
par le bien et par la naissance , c’est-à-dire , 
par tout ce qui n’est pas eux-mêmes. Je laisse 
aux persones qui ont de l’expérience J|^‘tailler 
les suites fâcheuses de ce mauvais gom. 

J’ai déjà remarqué qu’il y a par-tout des 
persones qui entendent le latin ; ce qui est 
d’un grand secours pour un officier qui a de 
l’étude , et qui se trouve dans un paj^s dont 
il ignpre la langue ; le latin devient alors, 'pour 
lui, une langue comune qui.lui done le plaisir 
de la conversation , et qui lui fournit des in- 
terprètes qui l’aident à se procurer ses besoins. 

Charles-Magne , roi de France et empe- 
reur , avoit ordoné que l’on rendit les arrêts 
en latin , et que les notaires dressassent leurs 
actes en latin. Cet usage a duré long-toms 
dans presque toute l’Europe, et subsiste même, 
encore aujourd’hui en Allemagne; mais-Fran- 
çois I. l’abolit en France à Cause de l’ignoi’ance 



de la plupart des notaires : elle donoit lieu à 
un plus grand nombre de contestations. 

Il es(?désagréable à un home , qui d’ailleurs 
a de l’esprit, de ne rien comprendre quand 
on cite devant lui un passage de l’écriture- 
sainte , un axiome de' philosophie , une régie 
de droit , une clause d’un ancien contract qui 
le regarde , une devise latine , un passage tri- 
vial de quelque poète ou de quelqu’autre au- 
teur latin r il est humiliant d’avoir besoin d’in- 
terpréte. en tant d’ocasions , et de n’ètre pas 
en état de saisir tout d’un coup ce qu’on dit 
ou ce qu’on veut dire. 

Enfin , on ne' sauroit aprendre le latin sans 
aquérir en mêrne-lems un grand nombre d’au- 
tres conoissancc* qu’il est honteux de n’avoir 
pas , et qu’on n’aura jamais sans le latin ; ainsi 
les persones de condition qui négligent de faire 
aprendre le lapn à leurs enfans,les confondent 
avec le bas peuple, et ne conoissent pas leurs 
véritables intérêts. Foulques , comte d’Anjou , 
disoit qu’nn prince non-lettré n’étoit qiCurt 
asne couronné (i). Et Philippe de Commines 
qui étoit home de condition , a fait un cha- 
pitre particulier dansses Mémoires ( 2 ), où il fait 
voir l'avantage que les lettres font aux princes 
et aux grands seigneurs , et le tort qu’ils se 
font à eux-mêmes quand ils disent je ne suis 
pas clerc , et puis , sans assigner autre rai- 
son , s’en vont en leurs éhats^ S’ils avoient 


( I ) Mezerai , Histoire de France , tom. 2 . p. i65. 
Lous IF. 

( 2 ) Memoires de Commines , liv. 1 1 , ^chap. 8 * 
édit, de l’ulngelier , à Paris en i6o5^ 
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été bien nourris en leur jeunesse , poursnit- 
il , leurs raisons seroicnt autres , et auroient 
envie qu’pn estimât leurs persones et leurs 
•vertus. 


I I. 


Des Langues. 


Nous venons de dire que le latin étoit une 
langue ; or , une langue • est la manière de 
parler d’une nafion ; ce sont les mots et les 
façons de parler qui ont été ou qui sont en 
usage parmi un certain peuple. 

Ainsi , parler une langue , c’est se servir des 
mots et des façons de parler q«i ont été ou qui 
sont en usage dans un certain pa_ys. 

On divise les langues en langues mortes et 
en langues vivantes. 

Les langues mortes sont celles dont certains 
peuples se servoient autrefois, et qui ne sont 
plus aujourd’hui dans l’usage comun d’aucune 
.nation. 

Il y a eu plusieurs langues que nous ne co- 
noissons point : celles dont nous avons le plus 
. de conoissance sont l’hébreu , le grec et le 
latin. On les apelle aussi les langues savantes, 
parce que la plupart des sciences que nous co- 
noissons ont été premièrement traitées en quel- 
qu’une de ces langues. 

Les langues vivantes sont celles qui sont ac- 
tuellement en usage parmi quelque peuple ; 
comme le françois , l’allemand , l’espagnol , 
l’italien , l’anglois , le polonois , etc.; on les 
apelle aussi langues vulgaires. ‘ 
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Tout langage qui est usité parmi les per- 
sones du premier rang d’une nation est apelé 
langue; mais celui qui n’est en'usage que parmi 
le bas peuple, se nome ]argon. ’ 

Les langues mortes n’ont par elles-mêmes 
d’autre avantage sur les langues vivantes que 
d’èti'e plus anciènes. C’est pour cela qu’il y a 
dans les langues vivantes plusieurs mots et plu- 
sieurs façons de parler qui viènent des langues 
mortes. , Les langues mortes ont été vivantes, 
et les unes et les autres sont également com- 
posées de mots qui sont des signes établis 
entre les homes pour se coii^uniquer leurs 
pensées. 

L’étymologie divise les langues en langues 
mères et en langues dérivées. Le comerce et 
la relation , ou la dé|j*ndance qu’il y a eu 
entre un peuple -et un autre peuple, ont doué 
lieu aux cliangemens qui se sont faits insensi- 
bJefticnt dans une langue , et aux mots nou- 
veaux qui s’y sont introduits ; la langue d’où 
ces mots ont été tires est la langue mère par 
raport à ces mots-là , et l’autre est la langue 
dérivée. La langue teutonique , c’est-à-dire, 
la langue des J’eutnns , ancien peuple de la 
Germanie , est une langue mère par raport 
aux langues danoise , suédoise , angloise , lii- 
bernoise , holanduise , walone , etc. On pré- 
tend que la langue teutonique est la même que 
la celtique; il. y a aussi en françois plusieurs 
mots qui en dérivent. Le latin est la langue 
mère de l’italien , de rcsj)agnol , du françois, 
c’est-à-dire , que la plupart des mots de ces 
langues vièiiênt du latin. 
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Cornent on aprend les Langues. 

On aprend les langues par usage ou par 
régies , ou enfin par tous les deux ensemble , 
c’est-à-dire, en joignant l’usage avec les régies 
et les observations ; ce qui est la manière la 
plus courte et la plus sure , tant pour aprendre 
les langues vivantes que pour , aprendre les 
langues mortes. 

Quand je di® qu’on aprend une langue par 
usage , j’entends qu’à l’égard d’une langue vi- 
vante , on doit l’entendre parler à ceux à qui 
elle est naturelle , la parler avec eu< , et s’éxer- 
cer ensuite à écrire en «ette langue , en se con- 
formant à la pratique et aux observations de 
ceux qui passent pour bien parier et pour bien 
écrire. * • • 

' Outre cet usage, ou plutôt cet exercice , il 
faut encore remarquèr ce qu’on apelle usage 
dans les langues ; c’est la façon de parler et 
d’écrire des honètes gens , parmi lesquels on ' 
comprend sur-tout les autauré qui ont de la 
réputation. Ce n’est pas le peuple que l’on con- 
sulte sur la manière de s’habiller ; ce n’est pas 
non plus le peuple qu’il faut consulter sur la 
manière de parler et d’écrire. 

A' l’égard des langues mortes , j’entends 
qu’on doit lire avec soin et avec réfléxion les 
ouvrages des anciens qui ont le mieux écrit 
en ces langues. Les auteurs qui ont écrit le plus 
purement en latin sont ceux qui ont vécu dans 
le siècle d’Auguste, c’est-à-dire , à la fin de 
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, la tépublique et au comencemenl de l’empire ; 
tels sont Térence, César, Corneüus-iNepos , 
Cicéron , Saluste , Virgile , Horace , l’bedre, 
Ovide , et quelques autres. On doit étudier ces 
auteurs , et pratiquer cè que nous avons dit 
dans la préface. 

Quand on coinence à être en état d’entendre 
le latin par soi-niéme , on doit s’ataclier à 
l’étude de Cicéron , qui est le modèle de la 
pure latinité. 

Ainsi , lire , expliquer , aprendre la gram- 
maire , parler, composer, sont les moyens 
d’aquérir la conoissance d’une langue. 

. §• I V. 

De la Grammaire. 

La science par laquelle on aprend une langue 
par régies s’apelle grammaire. 

Ce mot vient du grec (i) gramma , grain- 
malos , qui veut dire lettre. 

La grammaire est donc la .science ou l’jjrt 

a ui traite des mots entant qu’ils sont les signes 
e nos pensées , c’est-à-dire , que la gram- 
maire est l’art qui aprend à prononcer les 
mots, à les écrire , à leur don'er certaines ter- 
minaisons , et à les placer daEs le discours selon 
l’usage que les homes ont établi dans un pays 
pour SC comuniquer leurs pensées. Ou autre- 
ment , la grammaire est l’art qui aprend les 
réflexions que l’on a faites sur les mots . et sur 


( I ) Tpet/x^oc, rp«'/i/4arss. 


V 


Digitized by Google 



3y4 OE U V R E s 

les Tarons de parler d’une langue pour par- 
venir à la parler et à l’écrire corecLonionl, c’est- 
à-dire , selon l’usage reçu. ^ 

La gra^unaire n’est pas avant les langues. 

Il n’y a point de langue qui ait été faite sur 
la grammaire; les observations des grammai- 
riens doivent être faites sur l’usage , et ne sont 
point des lois qui l’aient précédé. 

§. V. 

Division de la Grammaire. 

Il y a dans la grammaire des observations 
qui conviènent à toutes les langues^ ces ob- 
servations forment ce qu’on apelle la gram- 
maire générale : telles sont les remarques que 
l’on a faites sur les sons articulés , sur les 
lettres qui sont les signes de ces sons ; sur la 
nature des mots , et sur les diférentes manières 
dont ils doivent être ou arangés , ou terminés 
pour faire un sens. 

Outre ces observations générales , il y en a 
qui ne sont propres qu’à une langue particu- 
lière 5 et c’est ce qui forme les grammaires 
particulières de chaque langue. 

Mais les unes et les aiitres de ces observa- 
tions peuvent ètre'réduitcs sous sept articles , 
qui sont : 

I. La conoissance de la proposition et de la 
période , entant qu’elles ont raport à la gram- 
maire , c’est-à-dire , en tant qu^elles sont com- 
posées de mots , dont les terminaiscjns et l’a- ^ 
rangement leur fait signlller ce qu’on a dessein 
qu’ils signifient. 
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II. I j’ortographo. 

I li. La prosodie. 

IV. L’éljmologie. t 

V. Les préliminaires de la syntaxe. 

Y I. La syntaxe. 

Ces six parties sont tellement 'liées entre- 
elles , qu’il est difficile de parler de l’une sans 
rien dire qui n’ait quelque raport à quel- 
qu’unc^des autres ; mais qu’importe , pourvu 
que ce qu’on emprunte de l’une ne serve 
qu’à mieux faire entendre ce qu’on dit de 
1 autre. , 

La division que je viens iTe faire de la gram- 
maire est àpeu près celle qui éloit comunement 
suivie par les grammairiens du siècle passé , 
avec cette seule diférence, qu’ils ne parloient 
pas de la proposition et de la période, et qu’ils 
confondoient les préliminaires de la syntaxe 
avec l^tymologie. 

Arrêtons-nous un momei^L pour faire voir 

a ue la division que je me suis proposé de suivre 
ans cet ouvrage est éxacte ; ce qui le prouve , 
c’est qu’on ne sauroic faire de question gram- 
maticale sur les mots d’un discours, qui ne 
puisse être raportée à quelqu’une des parties 
lie cetle division , par exenqdc : 

Lj’ j‘1 mcritjiæ , qui est aujourd’hui la qua- 
trième partie du globe terrestre , fut décou- 
verte par Christophe Colomb 'vers la fin de 
l'année i49^> On peut demander : 

1 °. A quoi se raporte le verbe fut , c’est-i- 
dlre , quel est l’objet de qui on dit qu’il fut 
découvert V c’est l’Amérique : découverte so 
raporte encore à l’Amérique. C’est la conois- 
sance de la proposition et de la période qui 
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met en état de répondre juste à ces questions , 
et de démêler la proposition principale, V Anié- 
ritCjue fut decouverte , etc. d^avec la proposi- 
tion incidente, qui est aujourd'hui , etc. Ces 
conoissances sont, pour ainsi dire, les avenues, 
le vestibule, ou plutôt le Ibndement de tout 
1 édifice de la grammaire. 

Combien ce mut Amérique a-t-il de 
lettres et de syllabes l 

(^ue veut dire ci'tte espèce de virgîfie que 
1 on met entre l et A quand on éc*’^t l’Aîné— 
riquê l Pourquoi écrit-on toujours rnot-là 
par un grand y/ I Voilà des questions ‘fui apar- 
tiènent à l’orthographe. 

5°. Faut-il prononcer l’e qui est après 1’"* , 
dans Amérique , comme un è ouvert, ou bi^n 
comme un é fermé ? Faut-il le prononcer 
comme le dernier e '! Pourquoi ne met-on point 
d’accent sur ce dernier e V ‘ 

Voilà des quq,g,ions qui regardent la pro- 
sodie. ; 

4°- Ce mot Amérique est-il originairement 
françois V ne vient-il point de quelque langue 
étràngére ou nlus anciène que la notre ? Qui 
a doné lieu d’apcller ainsi cette partie du 
monde ? y a-t-il d’autres mots qui dérivent de 
ce mot-là ? . 

Voilà des questions d’étjmologie. 

5“. Ce mot Amérique est-il un nom V est- 
il un verbe ? 

Change-t-il de terminaison ? 

De quel genre est-il ? 

A-t-il un pluriel ? 

Marquc-t-il la première , la seconde ou la 
troisième persone ? 
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Ce 6ont-là (les queslions qui apailiènent à 
cette partie de la grammaire que j’apelle les ' 
préliminaires de la sjntaxe. Elle traite de la 
nature des mots et de leurs propriétés gram- 
maticales , c’est-à-dire , des nombres , des 
genres , des persones , des terminaisons , et 
contient ce qu’on apelle les rudimens. 

6°. Quand ce mot Amérique est avec d’autres 
mots, comment faut-il le placer, ou quelle ter- 
minaison faut-il lui doner , afin qu’il forme un 
sens avec ces autres mots ? faut-if le placer 
avant ou après un autre nom .''avant ou après 
un verbe V Pourquoi dites-vous découverte 
et non^as découvert i 

C’est la sjutaxe qui aprend à répondre à ces 
demandes. 

Les autres questions qu’on peut faire sur 
l’Américpie ne sont point du ressort de la 
grammaire ; elles regardent ou l’bistoire , ou la 
géographie , ou la physique. 

Lin grammairien peut demander tfccore si 
un mot est pris dans le sens propre ou dans 
le sgns figuré; par exem\Ae l'Amérique fut 
découverte , ce dernier mot est-il dans le sens 
propre ? Ces diférens sens, dans lesquels on 
peut prendre un même mot, ne changent rien 
ni à rorthographe'du mot , ni à la pronon- 
ciation , ni à l’arangemeiit de ce mot dans le 
discours; ainsi ce que l’on peut dire sur ce 
point ne jiaroît pas d’abord aparlenir direc- 
tement à la grammaire : cependant, comme 
la conoissance de ces diférens sens est néces- 
saire pour avoir une véritable Jnlelligonce des 
mots , entant que signi'S de nos pensées, j’ai 
cru qu’un traité sur ce point étoit un# dé- 
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pemlaricc do la grammaii o , el qu’il ne.fallolL 
j>as altendre que les enfans eussent passé sept 
ou huit ans dans l’ctude du latin pour leur 
montrer ce que c’est que le sens propre et le 
sens figuré , et ce qu’on entend par métaphore 
ou méton_yniie : ainsi j’ai ajouté aux six par- 
ties dont je viens de parler , un traité parti- 
culier touchant les diférens sens dans lesquels 
on peut prendre un môme mot ; c’est la sep- 
tième et dernière partie de cette grammaire. 

11 me semble qu’on ne sauroit former d’au- 
tres sortesde questions sur les mots, du moins 
par raport à la grammaire , qui ne rentrent 
dans quelqu’un de nos sept articles. • 

Au reste, je ne prétend pas disputer sur 
le rang que ces diférens articles doivent tenir 
entre eux. Il faut toujours se ressouvenir que 
cette grammaire est relative à la méthode que 
j’ai exposée dans la préface. On comenCe par 
l’explication ; on trouve ensuite ici les. difé- 
renles réïléxions dont on a besoin pour rendre 
raison de tout ce qui regarde la grammaire 
et la construction du texte qu’on a expliqué. 
Je réduis ces réflexions sous sept classes, afin 
de mettre plus d’ordre dans les diférenlcs 
observations qui ont raport à la grammaire : 
ces réfléxions ne doivent passer d’abord aux 
disciples que par l’organe du maître qui , dans 
la môme leçon , parle également des unes et 
des autres , selon qu’elles sont amenées par 
le texte qu’il fait expliquer , tantcit c’est une 
observation d’étjmologie , tantôt c’est une re-r 
marc^ue de syrÿ,axe : quelquefois , pour faire 
conoitre le raport que deux mots ont ensemble, 
il dértiôle la proposition incidente d’avec la 
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proposition principale. Enfin , après un cer- 
tain tems d’exercice , et quand le disciple a 
aquis la capacité requise , il lui fait lire de 
suite celle grammaire, afin de mettre dans 
ses pensées un ordre qui aide à retenir les di- 
férentes observations qu’on a faites dans la pra- 
' ' tique. Ainsi /excepté la syntaxe qui doit être 
précédée de ses préliminaires, il est assés i*- 
diférent de placer les autres parties l’une avant 
l’autre, d’autant plus qu’elles se suposent mu- 
^ tuellenient en plusieurs points , comme il sera 
aisé de le remarquer pour peu qu’on y fasse 
d’attention. Le rang dans lequel je les ai pla- 
cées , m’a paru celui où il y avoit le moins 
de ces supositions. Je ne supose presque que 
les conoissances pratiques et naturelles que 
l’on aquiert par 1 iisage de la vie , et que toutes 
les sciences sujaosent ; mais encore un coup , il 
est libre à cliacun de se faire un ordre diférent 
de celui que j’ai suivi. ) • 


FIN DU P n E M I E R VOLUME. 
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